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PREFACE 



POUR CICTTIC SKCONDl»] EDIT'ION'. 



H y a quatre ans à peine que ce livre a paru pour la 
première Ibis , et je viens aujourd'hui en présenter une nou- 
velle édition au public. — 11 m'est peut-être permis de croire 
que j'ai déjà atteint, dans une certaine limite, le but que je 
me proposais alors. 

On sait que le véritable intérêt que présentent les écritures 
cunéiformes repose surtout dans la lecture des textes assy- 
riens. Il y a vingt ans, les documents étaient encore enfouis 
sous les sables du désert ; aujourd'hui , ils sont compris dans 
leur ensemble , et cependant beaucoup de personnes ignorent 
l'importance de ces documents, comment ils sont arrivés à 
notre connaissance et comment on est parvenu à les déchiffrer. 

Ceux qui jettent les yeux sur ces textes sont d'abord frap- 
pés de la bizarrerie des caractères, et bientôt des difficultés 
qu'ils doivent présenter à l'interprétation. Si quelques per- 
sonnes savent déjà comment on peut arriver à les vaincre , le 
grand public hésite ; il se retranche derrière des déflances 
surannées ; il ne connaît pas l'état de la question , il ne con- 
naît pas les faits. 

Les lectures assyriennes viennent cependant de recevoir 
une sanction qui devrait dissiper toutes ces susceptibilités. 
L'Institut, en accordant à ces études le prix fondé par 
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r Empereur pour récompenser F œuvre ou ladécourerlo ht plus 
propre à honorer la France, a maintenu à la France Tinitiative 
de ces belles découvertes, et a consacré la légitimité des 
principes qui ont guidé les savants dans leurs recherches. 

Malgré cette imposante consécration, mon livre est-il dé- 
sormais inutile ? Je ne Tai pas pensé. — Je crois que , tout en 
m'associant aux travaux de lecture et de déchiffirement , je ne 
dois pas renoncer à vulgariser, autant qu'il est en moi, une 
science dont les détails sont trop ardus pour former l'objet 
des préoccupations du grand nombre, mais dont on ne saurait 
désormais ignorer les premiers éléments. 

Cependant, tout en poursuivant mon idée première, et 
même en la reproduisant , j'ai dû y apporter quelques modifi- 
cations: il fallait tenir compte des progrès qui se sont accom- 
plis depuis ces dernières années. Or , en touchant à quelques 
parties de mon livre , j'ai été amené successivement à le re- 
faire; aujourd'hui, c'est pour ainsi dire un livre nouveau, 
qui vaut peut-être moins que le premier, mais que je crois 
plus complet. Mon plan n'« pourtant pas changé : car j'ai tou- 
jours été dominé par l'idée de m'effacer dans les théories qui 
servent de base à la lecture de ces textes. Si je n'étais en- 
traîné par le désir de rendre à chacun la part que je croîs lui 
revenir dans les découvertes , je voudrais même leur faire 
perdre leur personnalité. 

J'ai cru devoir m'étendre sur tout ce qui pouvait faire 
comprendre les procédés à l'aide desquels on a triomphé des 
difficultés qui entravaient la lecture du texte arien des in- 
scriptions trilingues , bien que les derniers travaux de Boop , 
de Speegel , de Lepsius ne permettent plus de douter de la 
légitimité des traductions ; mais ces lectures sont encore la 
base et le contrôle des travaux qui s'accomplissent sur l'assy- 
rien : je ne devais donc pas négliger de montrer comment ces 
premières difficultés avaient été vaincues. 
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i.a lecture des textes assyriens , malgré la haute sanction 
qui la couvre, n'est pas aussi avancée ; il y a encore beaucoup 
de difficultés à vaincre ; Terreur est possible , et les traduc- 
tions les plus consciencieusement élaborées ne sont pas à 
Tabri de la critique. Je ne crains pas de faire cet aveu pour 
tous ceux qui s'occupent d'assyrien ; mais si je reconnais ce 
fait , je veux avoir le droit de demander à ceux qui voudraient 
s'en emparer pour critiquer nos lectures, de vouloir bien nous 
dire dans quelles limites ces erreurs sont possibles , quels 
sont les points encore obscurs, les faits incertains, les passages 
qui résistent à nos investigations, et pourquoi ces obscurités, 
ces incertitudes , ces obstacles ! Car , prenez garde : si vous 
voulez être écouté, il faut désormais que vos objections révè- 
lent une certaine connaissance des textes et ne roulent plus 
sur des théories générales que la pratique vient renverser. 

Maintenant, quelle est l'importance de ces études nou- 
velles ? — On croirait peut-être que je veux l'exagérer. Je 
vais me contenter d'indiquer quelques faits. 

Si on porte ses regards sur la Haute-Asie , on voit que les 
fouilles modernes ont mis au jour des monuments de l'épigra- 
phie assyrienne , non-seulement à Babylone et à Ninive, mais 
encore au fond du golfe Persîqtie, à Persépolis, à Suse, à 
Ecbatane , à Yftn, sur les côtes de la Syrie, dans les lies de la 
mer Méditerranée, et jusqu'aux bouches du Nil. — L'assyrien 
était donc une langue écrite, parlée et comprise dans un grand 
empire. 

Si on examine l'origine des documents qui nous sont par- 
venus , on s'aperçoit qu'ils appartiennent non-seulement aux 
premiers rois de l'empire assyro-chaldéen , mais encore aux 
rois d'Assyrie et de Babylone , et que l'invasion arienne , eii 
abattant la puissance sémitique, n'a pu éteindre brusquement 
cette écriture et cette langue dont l'usage s'est perpétué jus- 
qu'à la chute des rois ariens eux-mêmes. — L'assyrien a donc 
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été écrit , parlé et compris pendant une longue période , puis- 
que cette période embrasse près de deux mille ans. 

Si on considère le nombre des monuments de cette langue, 
on s'aperçoit bientôt que les textes déjà étudiés , déjà déchif- 
frés, transcrits en caractères hébraïques, formeraient un 
volume plus considérable que la Bible. — L'assyrien présente 
donc à nos investigations une masse de documents bien 
étendue , puisque nous n'en connaissons encore qu'une faible 
partie. 

Enfin , si on étudie le caractère de cette langue nouvelle , 
on voit qu'elle se présente avec une richesse de formes qui 
la rapproche de tous les idiomes sémitiques par les points qui 
les séparent les uns des autres , et qu'elle s'en éloigne elle- 
même par des points qui lui sont propres.— L'assyrien a donc 
une grande valeur philologique ; aussi on ne sera pas étonné 
que l'un des assyriologues les plus distingués^ le D' Hincks , 
ait pu dire que cet idiome était appelé à jouer, au milieu des 
langues sémitiques , le rôle du sanscrit au milieu des langues 
indo-européennes (1). 

Nous pouvons donc le proclamer , en présence de tous ces 
faits , les études assyriennes sont destinées à jeter une lumière 
bien vive sur une période de l'histoire de l'humanité dont if 
devient de jour en jour plus intéressant de bien apprécier le 
caractère : aussi nous nous estimerons heureux si nous^pouvons 
contribuer à les répandre. 

J. MENANT. 

16 avril 1864. 



(1) On the polyphony of the assyrio^babylonian cuneifottn wnting, P. 25, from Ibe 
Allantis, vol. IV. 



INTRODUCTION. 



« J'avais à cœur de n'entrer daus cette voie 
difficile qu'après avoir réuni tous les seceurs 
que pouvaient me fournir mes devanciers. • 
E. Bi;nNOUF. 



Les observations modernes sur les différents idiomes du 
monde , sur les formes que l'expression orale ou écrite de la 
pensée peut recevoir, ont donné naissance à une science nou- 
velle , la Philologie comparée. C'est une science que le 
XIX'. siècle réclame comme son plus puissant moyen d'in- 
vestigation et de découverte. Son action s'exerce particulière- 
ment et avec une grande ellicacité sur toutes ces inscriptions 
éparsessur les débris des monuments antiques, élevés par le 
besoin de renommée qui pousse tous les hommes à se pré- 
occuper de l'opinion de leurs semblables, de l'opinion de 
l'avenir. Elle rend à ces inscriptions long-temps oubliées leur 
signification primitive, et aux monuments leur gloire et leur 
éclat. Car le moment est venu où ces monuments, après 
avoir résisté aux dévastations jalouses , orages des peuples 

1 
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plus funestes que les orages des temps , se dressent désormais 
devant des tiommes nouveaux auxquels le passé inspire du 
respect. A l'aide des signes incompris dont ils sont chargés , 
on reconstruit une langue, c'est-à-dire ce qu'il y a de plus 
caractéristique dans la vie d'un peuple ; et alors ces monuments 
mutilés racontent l'histoire de ce peuple dans un livre qui Tut 
ouvert à la face du monde, sur une page que les contemporains 
envieux n'ont pas déchirée , que la postérité indifférente a 
respectée et que notre souverain Maître à tous a laissé vivre , 
pour qu'une génération nouvelle la recueille un jour comme 
un précieux héritage dans lequel elle puise à son tour de 
salutaires enseignements. 

Une loi fatale enchaîne ainsi les générations les unes aux 
autres. Quand un peuple succombe sous les armes d'un 
peuple plus fort qui va lui imposer ses mœurs , ses lois , ses 
dieux, le conquérant, quelque fier qu'il soit de ses succès, 
ne peut établir son droit ni faire connaître sa gloire qu'à ta 
condition d'accepter et de subir, pour se faire comprendre , 
l'idiome des vaincus. Ses ordres , ses décrets , son histoire se 
produisent alors dans deux ou plusieurs versions différentes , 
suivant le nombre des peuples asservis. Puis, lorsque les 
peuples ont disparu et qu'il ne reste plus de leur histoire 
que des inscriptions incomprises , c'est le vainqueur qui per- 
pétue malgré lui, avec ses titres de gloire, le moyeu de re- 
trouver un jour la langue des vaincus. Si les décrets des 
vainqueurs sont encore compris , la restauration de la langue 
oubliée n'offre que des difficultés secondaires dont la science 
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saura racilenieiit triompher. Mais il se peut que vainqueurs et 
vaincus aient disparu de ta scène du monde , laissant après 
eux des monuments écrits en plusieurs langues et que toutes 
ces langues soient également oubliées. Les difBcultés sont alors 
d'une autre nature et beaucoup plus sérieuses : il Tant tenter 
toutes les voies et entourer les premiers essais de restauration 
de tous les renseignements que la philologie , l'archéologie et 
rhisto're peuvent fournir , jusqu'à ce que l'on ait trouvé un 
point d'appui suffisant pour asseoir les premières investi- 
gations. 

Une phase tout entière de la vie de l'humanité séparait la 
civilisation moderne de la civilisation orientale. Les traditions, 
qui reportaient à cette période de l'histoire des souvenirs de 
grandeur et de prospérité , s'étaient peu à peu affaiblies et 
avaient enfin disparu dans les ténèbres du moyen-âge : 
l'Orient était oublié. 

L'Egypte sortit la première de ses sombres nécropoles. Un 
décret qui présentait un texte grec à côté du texte hiérogly- 
phique fut le point de départ des recherches , et nous pouvons 
lire maintenant les antiques annales des Pharaons sur des 
monuments qui nous sont conservés , avec une fidélité que 
l'ignorance des siècles qu'ils ont traversés ne nous permet pas 
de contester. Il en sera de même des royaumes de la Haute- 
Asie : l'historien philologue sent déjà revivre, sous son investi- 
gation féconde, des pages précieuses de l'histoire des Darius, 
des Nabuchodonosor et des Sennachérib. 
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L'empire des Perses s'était élevé sur les débris de Tempire 
d'Assyrie, et de l'empire des Perses, il ne nous restait 
que des ruines dont les plus récentes étaient vingt-cinq fois 
séculaires. Lorsque la Perse brillait de toute sa splendeur , 
ses rois ont tracé le récit de leurs exploits, de leurs croyances 
et de leurs conquêtes, sur le marbre de leurs palais et de leurs 
tombeaux , ou bien sur des montagnes dont ils faisaient tailler 
les flancs pour que Thistoricn et l'artiste y déposassent une page 
de leur histoire; et pour que cette page fût comprise de leurs 
sujets Perses , Mèdes , Assyriens , ils l'écrivirent en trois 
tangues différentes. Les Achéménides cédaient aux mêmes 
nécessités philologiques que leurs successeurs actuels. Ne 
faut-il pas, en eflet, pour qu'un décret soit compris au- 
jourd'hui, à Bagdad ou à Téhéran, de tous les sujets du Scbah 
de Perse, qu'il soit écrit en persan, en turc et en arabe? 
Or, chacun de ces idiomes représente, d'une manière plus ou 
moins rapprochée, les diflercnts idiomes qui étaient en usage 
sous les Achéménides. 

De nombreux spécimens de ces inscriptions dites trilingues 
sont parvenus jusqu'à nous : malheureusement ces documents 
sont écrits en caractères dont on avait depuis long-temps 
oublié l'usage. Aussi lorsque les voyageurs modernes les ont 
remarqués pour la première fois, ils ne furent frappés que 
de leur bizarrerie et ne signalèrent que ce qu'ils y trouvaient 
d'insolite : c'étaient des traits en forme de pointe, de py- 
ramide, de flèche ou de coin , qui se combinaient de différentes 
manières et ne laissaient saisir aucun rapport avec les écrilures 
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connues. A cause de Télément radical en forme de clou , de 
coin . de flèche , qui paraissait servir de base aux caractères 
de cette antique écriture, on lui donna le nom de Keihchrift, 
^ Arrow headed , de cludi forme , etc. , etc. , et enfin de cu- 
néiforme. C'est ce dernier nom , quelque impropre qu'il soit , 
que l'usage a consacré et qui demeure acquis à cette étrange 
écriture. 

Cet élément primitif n'était pourtant qu'un accident dans 
la forme du caractère résultant peut-être de l'instrument qui 
avait servi à le tracer ; car on le retrouve également dans des 
inscriptions antiques qu'on ne songe point à rattacher à celles 
qui nous occupent. Quoi qu'il en soit , en Perse , on constata 
que le clou ou le coin formait la base de deux systèmes 
d'écriture essentiellement différents. 

D'une part, il formait des signes qui exprimaient des lettres, 
des voyelles et des consonnes, un alphabet en un mot dont les 
signes ne différaient que par la forme des signes des alphabets 
ordinaires , sans qu'on eût pu , toutefois , remonter à la forme 
primitive des lettres ainsi exprimées, ni à l'origine de ce 
bizarre alphabet. On a donné à ce système graphique le nom 
^'écriture arienne. C'est celui qui occupe la première place 
dans les inscriptions trilingues des rois Achéménides; il 
exprime la langue des anciens Perses, l'iranien pur, une 
branche des langues indo-européennes, voisine du sanscrit et du 
zend , le perse en un mot, une langue qui peut être considérée 
comme la mère ou la sœur aînée du persan modenie. D'une 
autre part, le clou primitif forme des caractères qui ne corrcs- 
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pondent plus à de simples lettres , mais qui exprimeut des 
syllabes et quelquefois des mots. Lorsque ces signes serveot 
ainsi à tniduire des idées plutôt que des sons, ils parlent pour 
rœil plutôt que pour Toreille, et c'est en se guidant sur ces 
premières données qu'on a pu constater leur origine figu- 
rative. Ce système graphique procède donc d'un principe 
complètement difTérent du premier : aussi, pour le distinguer 
de ce genre d'écriture, quelles que soient les langues qu'il 
pourrait traduire, on lui a donné le nom d'écriture ananenne. 
Il sert, en effet, à exprimer différents idiomes. — C'est d'abord 
la langue écrite sur la deuxième colonne des inscriptions de 
Perséi)olis, la langue des Mèdes non -ariens ou des Scythes , 
en laissant toutefois à ce nom le vague qu'il peut avoir pour 
désigner ces innombrables peuplades Tartaro-Finnoises qui oc- 
cupaient le centre de l'Asie. — C'est ensuite la langue écrite 
sur la troisième colonne des monuments de la Perse, et qu'on 
retrouve également sur les monuments de Babylone et de Ni- 
nivc ; c'est une langue sémitique qui a son caractère particu- 
lier : ce n'est poiiît la langue des fils d'Aram, bien qu'elle ait 
les plus grands rapports avec le chaldaïque et l'hébreu ; mais 
c'est la langue des fils d'Assour, Y assyrien, un idiome qui tient 
aux autres dialectes de la famille sémitique par les liens les 
plus intimes et qui conserve cependant son individualité. — 
C'est enfin le même système graphique qui sert à exprimer 
plusieurs langues encore inconnues, dont on peut lire les mots 
sans en comprendre le sens , et dont on peut distinguer 
les nuances qui en font autant d'idiomes différents. Telles 
sont les inscriptions Arméniaques et Siiziennes , ainsi que les 
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curieux fragments d'inscriptions bilingues qu'on peut étudier 
sur les tablettes de Ninive, et qui présentent à côté de 
l'assyrien une langue nouvelle qu'on désigne sous le nom de 
Casdo-Scythique. 

Parmi ces langues, celle qu'il importe le plus de connaître 
aujourd'hui c'est l'assyrien , à cause de la grande quantité de 
documents qu'il offre à l'étude et de T intérêt que nous avons 
à connaître la civilisation de la Haute-Asie au moment où les 
rois de Ninive et de Babylone étaient dans toute leur splen- 
deur. L'empire assyro-chaldéen a eu une longue et glorieuse 
existence ; on sait déjà que pendant cette longue vie la langue 
assyrienne s'est peu modifiée; c'est une langue sémitique, et 
elle porte avec elle un caractère d'unité qui se prête peu 
aux changements. Les langues de cette famille naissent toutes 
faites, et meurent avant d'avoir changé; mais il n'en est pas 
ainsi de l'élément graphique qui exprime l'assyrien. Cet élé- 
ment , étranger à l'Assyrie, et qu'elle a reçu d'un peuple qui 
ne parlait point une langue sémitique, a subi de nombreuses 
modifications. Quelques-unes sont purement graphiques et 
tiennent au caprice du moment. Que les signes soient plus ou 
moins penchés , plus ou moins réguliers, plus ou moins bien 
faits, il y a là des différences paléographiques à découvrir , 
et l'étude de la paléographie de tous les pays peut nous en 
donner une idée. Mais te signe primitif a subi des modifica* 
tions bien autrement importantes ; il était d'abord figuratif 
ou hiéroglyphique ; cependant, lorsque nous le retrouvons en 
Assyrie, l'hiéroglyphe était déjà tellement défiguré qu'il ne 
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restait plus que des traits qui en reproduisaient les princi- 
pales lignes. L'écriture anarienne, sous cette forme primitive 
qui a pu servir plus ou moins long-temps à exprimer la pen- 
sée , est dite hiératique. Puis ce signe, en perdant sa forme 
primitive, s'est accentué à l'origine de chaque trait; l'in- 
strument semble y avoir laissé une empreinte plus forte, et un 
apex s'est dessiné dans chacun de ses traits : ce fut alors 
seulement que l'écriture devint améi forme. 

Ce premier progrès de l'écriture anarienne produisit des si- 
gnes très-compliqués que l'on désigne sous le nom ^'archaïques. 
Ces signes archaïques, qui devaient reproduire le signe hiéra- 
tique , ne furent pas toujours exprimés de la même manière 
à Ninive et à Babylone. De là deux styles distincts qui pré- 
sentèrent une différence sur certains signes , tout en conser- 
vant avec d'autres des ressemblances qui ont permis d'ar- 
river à l'identification des signes qui paraissaient, au premier 
abord, tout-à-fait dissemblables. 

Enfin les signes compliqués se modifièrent à Ninive et à 
Babylone; quelques traits qui parurent superflus pour repré- 
senter certains caractères disparurent et donnèrent naissance 
aux signes qui représentent les deux styles relativement mo- 
dernes de Ninive et de Babylone, dans lesquels sont gravées la 
plupart des inscriptions qui sont parvenues jusqu'à nous. 

L'importance historique des documents assyriens est consi- 
dérable. Toutes les sciences alors connues y sont représentées ; 
l'astrologie, l'astronomie, le Droit et les coutumes, la mytho- 
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logie, rhistoirc et la grammaire ; tout cela forme uu ensemble 
de documents à l'aide desquels on pourra bientôt reconstruire 
l'histoire d'un grand empire qui , pendant plus de quinze 
siècles, a imposé son influence au développement de la civili- 
sation orientale. 

La langue assyrienne, il est vrai , se présente avec un sys- 
tème graphique qui s'écarte des habitudes qui nous sont fami- 
lières; il s'en faut que ce soit une langue parfaite dans laquelle 
il y aurait une harmonie constante entre la pensée et son expres- 
sion écrite. Mais quelles sont les langues qui résument cette 
perfection? Quelques -unes n'olTrent-elles pas, au contraire, des 
difficultés plus étranges; et les plus parfaites, ou les plus 
usuelles, ne présentent-elles pas des anomalies dont l'habitude 
seule peut triompher? Il faut être juste , accepter cette langue 
avec les difficultés qu'elle apporte et ne pas désespérer de la 
comprendre lorsqu'on a déjà tant acquis, lorsque les cri- 
tiques les plus sérieuses ne peuvent plus porter que sur la 
traduction plus ou moins heureuse d'un mot, ou d'un signe. 
Je ne veux pas dire que, dans l'état actuel de la science, 
toutes les difficultés soient enfin surmontées : les progrès que 
ces études font chaque jour attestent le contraire ; toutefois 
les grands principes sont posés , et lorsqu'ils auront été suc- 
cessivement éprouvés, il n'y aura pas moins encore d'im- 
portantes découvertes à tenter. Mais , pour comprendre ce qui 
reste à faire, il faut surtout s'éclairer des travaux antérieurs : 
il y a des points sur lesquels la discussion n'est plus permise ; 
il y a des faits accomplis par les recherches les plus opiniâtres, 

2 
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sanctionnés par les plus heureux résultats , et qu'il ne Faut 
plus remettre en question. 

11 est diflicile d'apprécier ce qui se serait passé si nous 
n'avions eu à notre disposition que des inscriptions purement 
assyriennes : serions-nous arrivés à les comprendre? — Je le 
crois ; mais ce n'est pas ainsi qu'on a procédé. Les inscriptions 
trilingues de la Perse ont été le point d'appui des lectures 
assyriennes : on n'est arrivé à comprendre l'assyrien qu'après 
avoir compris le perse. II faut donc bien se rendre compte 
des travaux qui ont été accomplis sur les inscriptions de 
Persépolis , si on veut comprendre la solidité des premiers 
essais de lecture et d'interprétation des textes assyriens. 

La première difficulté à vaincre, dans l'état actuel des 
choses, lorsque l'on veut entreprendre quelques recherches 
sur les écritures cunéiformes, soit pour se rendre compte des 
travaux accomplis , soit pour se porter en avant vers de nou- 
velles découvertes qu'il sera long-temps permis d'espérer <lans 
une sphère où l'inconnu est si grand, la première difficulté à 
vaincre, dis-je, réside dans l'incohérence des premiers tra- 
vaux. Si l'on n'est pas au courant de tout ce qui a été en- 
trepris déjà sur cette matière , on s'expose à se donner une 
peine infinie pour arriver à combattre ce qui est abandonné 
depuis long-temps , ou à découvrir ce qui est déjà dé- 
couvert. Les travaux des assyriologucs sont épars dans des 
Revues, dans des brochures qu'il est souvent très-difficile de 
réunir, et le point de départ de nouvelles recherches reste 
souvent indécis. 
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Il est certain que cet empressement que chacun a mis à 
communiquer promptement le résultat de ses observations a 
tourné au plus grand profit de la science : c'est la preuve de 
Tindépendance des premiers essais ; et c'est peut-être une 
des causes les plus directes de la rapidité des progrès qui 
se sont accomplis pendant ces dix dernières années : je crois 
avoir déjà compris que la nature des choses imposera long- 
temps encore ( e mode de publication. Dans l'état actuel des 
recherches, il n'y a pas toujours, entre le traducteur et le 
lecteur, une communauté d'idées suffisante pour qu'on puisse 
comprendre l'état de la question dès que les discussions phi- 
lologiques s'élèvent à propos des traductions assyriennes: 
aussi la critique demande que chaque traducteur apporte , à 
l'appui de ses lectures , les preuves les plus élémentaires de 
ses déchiffrements. On ne peut pas cependant être condamné , 
quand on traduit ces textes, à reprendre toujours la science à 
son origine, à prouver encore et toujours ce qui a été établi 
et ce qui doit rester acquis^ Et puis d'ailleurs on oublie, sans 
qu'on sans doute, ces premières difficultés ; car il se passe dans 
les études de cette nature quelque chose de semblable au tra- 
vail de l'enfant, qui apprend si péniblement à lire la langue qu'il 
parlera plus tard avec tant de facilité. A mesure qu'on fait des 
progrès, on ne se souvient plus de ses peines, ni de ses efforts, 
et l'on s'imagine que tout le monde a suivi des progrès dont 
on n'a bien souvent que soi pour témoin. 

Je n'ai pu réunir, sans doute, dans ces pages tous les travaux 
épars qui ont concouru au déchiffrement des écritures cunéi- 
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formes. J'ai analysé les plus importants, et j'ai indiqué tous 
ceux qui étaient parvenus à ma connaissance. Je crois avoir 
démontré ainsi que la lecture des langues oubliées de la Perse 
et de l'Assyrie repose sur une identité de procédés que les 
traducteurs ont suivis et à laquelle les travaux les plus in- 
dépendants devaient aboutir. Aussi, si cet exposé peut rendre 
accessibles à tous les notions les plus su|)erri(*ielles, mais aussi 
les plus nécessaires, d'une science dont je crois connaître les 
premières dillicultés; si surtout il peut fortifier la confiance 
que l'on doit avoir dans les traductions le plus laborieu- 
sement acquises, et appeler particulièrement l'indulgence sur 
les erreurs dans lesquelles je pourrais tomber moi-même, eu 
protestant d'avance de mon profond respect pour les travaux 
de mes devanciers , j'aurai certainement atteint mon but. 
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Les inscriptions que nous allons étudier appartiennent à 
l'époque la plus glorieuse de Thistoire de l'antique Iran. Elles 
sont de nature à modifier profondément les idées que nous nous 
étions faites sur la civilisation de la Haute-Asie ; elles apportent le 
contrôle le plus sérieux qu'il soit possible de désirer aux traditions 
qui nous sont parvenues : — par les historiens orientaux, — par les 
livres sacrés de l'Iran, — et par les auteurs grecs qui nous ont parlé 
de l'Orient ; il importe donc de rappeler , aussi succinctement que 
possible, les données qui nous sont fournies par ces différentes 
sources, pour bien comprendre l'importance des lumières que les 
découvertes modernes vont jeter sur cette phase de l'humanité. 

Le document historique le plus sérieux qui nous soit parvenu 
de rOrient sur l'histoire de l'antique Iran porte le nom de Schahr- 
Nameh, c'est-à-dire le Livre des Rois. C'est une histoire qui 
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commence aux premiers jours du monde et qui s'arrête à Tépoque 
de la rédaction définitive du livre ; elle est écrite en persan 
moderne. Voici comment on raconte Torigine et la formation de 
cette grande épopée: 

Il y avait un livre des temps anciens dans lequel étaient écrites 
beaucoup d'histoires. Tous les mobeds (les hommes de la classe la 
plus éclairée de la nation) en possédaient chacun une partie , et 
chaque homme intelligent en portait un fragment avec lui. Or, 
il y avait également un Pelilevan ( prince ) nommé Danischver , 
d'une famille de Dihkans , qui aimait à étudier et à recueillir les 
récits des temps passés. H fît venir, de chaque province, un 
vieillard de ceux qui avaient rassemblé des parties de ce livre et il 
leur demanda l'origine des rois ," des guerriers illustres , et la ma- 
nière dont ceux-ci, au commencement, avaient ordonné le monde. 
Les vieillards récitèrent devant lui, l'un après l'autre, les antiques 
traditions de leur patrie. Il écouta leurs discours et en composa 
un livre digne de renom. C'est là le souvenir qu'il laissa parmi 
les hommes , et les grands et les petits célébrèrent ses louanges. 
Lors de la conquête de la Perse par les Arabes , la collection de 
Danischver , trouvée parmi les trésors d'Iesdedjerd , subit le sort 
des dépouilles que les vainqueurs se partagèrent : elle fut dis- 
persée et on en perdit la trace. Cependant, deux siècles plus 
tard, on retrouva aux mains de Abdallah-ibn-al-Makafa cette 
précieuse collection ; mais elle fut encore malheureusement 
perdue. Alors une foule d'auteurs composèrent des histoires 
sur les vieilles légendes de la Perse. Quelques Arabes s'en ap- 
proprièrent des extraits informes qu'ils faisaient réciter, par des 
chanteuses dans les assemblées , en tournant en ridicule , dans 
leurs fêtes, les anciens rois du pays conquis. Mais, dans la partie 
orientale de la Perse , il n'en était pas ainsi : une révolution qui 
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s'était faite sourdement dans les esprits vint à éclater et la Perse 
secoua le joug du Khalifat. Ce fut lacoub , fils de Leïs , fils d'un 
chaudronnier, qui rendit à la Perse son antique splendeur et fonda 
la dynastie des Soffarides. Il parvint à se procurer le recueil de 
Danischver-Dikan, et il ordonna à son visir Abou-Mansour de tra- 
duire en persan ces livres écrits en pehlvi. Abou-Mansour fit faire 
ce travail parlewakil de son père, Saoud-ibn-Mansour-al-Moamri, 
en lui adjoignant quatre personnes de pure race persane. L'ou- 
vrage fut achevé, l'an 260 de l'Hégire , sous le titre de Livre des 
Rois. Les Soffarides ne gardèrent pas long-temps le pouvoir : vers 
l'an 297 de l'Hégire , leurs possessions tombèrent aux mains des 
Samanides qui s'occupèrent avec ardeur des anciennes traditions 
persanes : Balami, visir d'Abou-Saleh-Mansour le Samanide, chargea 
Dakiki de mettre en vers la traduction du recueil de Danischver. 
Mais le poète mourut, assassiné par un esclave, laissant son œuvre 
inachevée. Les Samanides n'eurent pas le temps de faire recom- 
mencer l'entreprise ; car leur empire tomba quelque temps après 
aux mains des Ghaznévides. Cependant Mahmoud , le second roi 
de cette dynastie , s'affranchit de plus en plus du joug du Khalifat 
et abolit même l'usage de l'arabe dans l'administration de son 
royaume. Mahmoud, qui s'était formé une cour littéraire, ne pouvait 
laisser passer inaperçu l'ouvrage de ses prédécesseurs : il proposa 
des récompenses pour les meilleures rédactions en vers des épi- 
sodes du poème de Danischver, et, les désignant lui-même, il pres- 
sait Ansary, poète fort distingué d'alors, de mettre en vers toute 
cette collection ; mais celui-ci n'accepta point cette mission ; il pro- 
posa au roi, qui l'agréa, Abou-Kasim-Mansour, dit Firdousi (le Pa- 
radisiaque). Les documents authentiques dans lesquels sa biographie 
est consignée sont très-rares : on ne trouve nulle part la date 
exacte de sa naissance. H vivait dans le IV'. siècle de l'Hé- 
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gire (X*. de J.-C). De bonne heure il s'était occupé de ce genre 
de poésie : plus qu'un autre il pouvait remplir les projets de Mah- 
moud ; il s'en acquitta avec un succès qui lui valut les faveurs du 
prince. C'est ce poème qui est parvenu jusqu'à nous et que M. Mohl 
a traduit en français dans la collection orientale publiée par ordre 
du Gouvernement (i). 

Voici maintenant les principaux faits qui nous sont révélés par 
le Schah-Nameh , sur l'origine et les développements de la civilisa- 
tion arienne : 

Suivant le Schah-Nameh , deux dynasties seulement ont régné 
sur cette contrée, depuis l'origine du monde jusqu'au moment où 
l'empire de Darius s'écroula sous les armes d'Alexandre. La pre- 
mière dynastie , qui porte le nom de Pischdadiens (Pischdad, qui 
donne des lois justes), a commencé avec le premier homme, natu- 
rellement le premier roi de cette terre. C'est Kaiomors; il a régné 
cinq cent soixante ans. Ses descendants fournissent une succession 
de douze souverains qui ont régné pendant l'espace de trois mille 
deux cent soixante-neuf ans. La plupart de ces rois présentent des 
règnes dont la durée excède les limites de la vie humaine; ils nous 
montrent, comme dans les légendes de tous les peuples de l'Orient, 
des règnes séculaires qui font soupçonner des dynasties plutôt que 
des r^nes isolés. Il est évident que plusieurs individus du même 
nom sont réunis sous un seul type. Quelques-uns de ces rois ont 
laissé sur la terre des souvenirs chers à leur patrie. Ilouschenk, 
petit-fils et successeur de Kaiomors, a établi dès ces temps re- 
culés le culte du feu dans l'Iran. Thahamouras, son fils, apprit à 
tondre la laine des brebis, à la filer, à en faire des vêtements. 



(1) Voyez la belle traduction du Schah-Nameh, intitulée: Le Livre des Rois, par 
AbouM Kasim Firdousi, publié, Iraduil et commenté par M. Jules Mohl ; à vol. in-folio. 
Paris, Imprimerie impériale. 
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Djemschid, le fils de Thahamouras, régQa sept cents ans; il signala 
sa puissance par ses bienfaits, et les habitants de Tlran en conser- 
vent encore le souvenir. Il amollit le fer, nous dit le Schah-Nameh, 
par sa puissance royale ; il lui donna la forme des casques , des 
lances, des cuirasses, des cottes de mailles; il fît des vêtements 
avec le lin et la soie ; les étoffes de luxe , le brocart , apparurent 
sous son règne. Djemschid a fixé la durée de Tannée et Ta divisée 
en périodes ; il a marqué le commencement de chacune d'elles par 
une fête spéciale que Ton célèbre encore aujourd'hui. Enfin il 
passe pour avoir jeté les fondements d'une ville qui fut pendant 
long-temps la capitale de la Perse. Les Grecs nous l'ont fait con- 
naître sous le nom de Persépolis et ses ruines sont encore visibles 
non loin de Schiraz , à côté du village dlstakhar. 

Les hommes ont été long-temps heureux sous son règne ; ce- 
pendant, dans les dernières années de sa vie, ils négligèrent 
peu à peu le culte du vrai Dieu, et après la mort de Djemschid, un 
prince étranger, Zohak, s'empara du trône. Son règne, de lugubre 
mémoire , a duré mille ans , pendant lesquels la moralité fiit 
méprisée , la magie en honneur et le culte établi par Djemschid 
abandonné. Il paraît que l'impur Zohak portait sur ses épaules 
deux serpents nés des baisers d'un Génie cruel , et qu'il fallait 
repaître ces monstres avides avec des cervelles humaines. Enfin , 
un descendant de la famille des Pischdadiens, Féridoun, arracha 
des mains de Zohak le sceptre de ses ancêtres, il ranima le 
culte du feu , institua des fêtes nouvelles , combattit la magie et 
régna 500 ans. Les habitants de l'Iran retrouvèrent sous ce 
prince le bonheur des premiers âges ; après lui vinrent encore 
quelques rois pleins de bonté , dont le nom seul est resté dans 
l'histoire, et la dynastie des Pischdadiens s'éteignit pour faire place 
à une dynastie nouvelle. 

3 
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I^ ^roiiiliî <h nantie, celle des Keans nu Ka\ans (ruis géants), 
rois forts ot frucM-rier? , habiles à tirer de l'arc, comprend une suc- 
cession de neuf rois, qui ont régne 732 ans selon les uns ou 938 
ans selon les autres , pour arriver au règne d*Iskander-le-Roumi 
( Alexandre), qui porta un coup si cruel à la civilisation iranienne. 
Quelques-uns des rois de cette dynastie se présentent encore avec 
ces r^»gnes séculaires, qui indiquent que nous sommes toujours 
dans les temps héroïques. Le plus célèbre de ces nouveaux sou- 
verains , c'est Gustasp ; il a régné 120 ans. Sous son règne s'est 
accomplie la grande révolution religieuse de l'Iran. Le culte de 
Djemschid était relâché ; les méchants commençaient à prendre de 
l'audace ; les bons tremblaient ; mais les fervents étaient pleins 
d'espérance. Le moment était venu , en effet , où le Dieu de l'Iran 
devait envoyer sur la terre le prophète qui devait les consoler et 
leur apporter la parole céleste. Ce fut alors qu'un saint personnage, 
Poroschasp, riche en chevaux, s'humilia devant le Seigneur et lui 
demanda un fils pour apporter la parole d'Ormusd parmi les 
hommes. Sa prière fut écoutée, et le Seigneur accorda à Poroschasp 
un (ils, Zoroastre, qui devait relever les saintes croyances et dé- 
livrer les captifs. 

Quelle est l'époque réelle de ce grand événement? Les calculs 
auxquels on s'est livré tendent à le placer à des époques bien 
différentes: on s'était arrêté à considérer Gustasp comme Distxispe, 
et à placer cette réforme sous Darius , en identifiant comme on 
pouvait les rois Achéménides avec les derniers rois Kayaniens ; 
mais aujourd'hui il faut abandonner ces calculs et reporter la 
\om\e de Zoroastre à une époque bien antérieure, sans pouvoir 
encore la fixer dans l'histoire. Les rois des premiers âges de la 
Perse ont vécu dans un temps pour lequel les dates font défaut ; 
Gustasp lui-même nous montre encore une vie plus que sécu- 
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laire ; il touche à la légende et il ne saurait avoir vécu à Tépoque 
de Darius dont le règne est désormais bien connu ; il y a plus : 
ces rois paraissent avoir eu le siège de leur empire , de même que 
le dogme dont ils étaient les défenseurs paraît avoir eu son berceau 
dans des contrées plus septentrionales que celles de la Perse, telle 
que nous pourrions aujourd'hui en fixer les limites. C'est au-delà 
de la Bactriane et beaucoup plus au nord , dans les pays oîi le plus 
long jour d'été est égal aux deux plus courts jours d*hiver (1), 
qu'il faut chercher l'origine des croyances religieuses qui ont fait 
vivre la Perse. Le Schah-Nameh, qui retrace si bien les règnes vé- 
nérés de Féridoun et de Djemschid , n'a pas un chant pour les 
princes Achéménides : Cyrus, Darius, Xercès n'y sont pas nommés ; 
il est impossible d'établir un rapport quelconque entre les rois 
mentionnés dans le poème de Firdousi et les rois que les Grecs 
nous ont fait connaître et auxquels les découvertes modernes ont 
donné une incontestable réalité. Il y a , dans l'histoire des rois 
de la Perse , des lacunes que nous pouvons constater , mais dont 
il est impossible d'apprécier l'importance et la durée. 

— Voyons maintenant ce que nous disent les livres sacrés de la 
Perse sur ces temps antiques. Ces livres, que les croyants regar- 
dent encore aujourd'hui comme l'expression par excellence de la 
parole divine, portent le nom d'Avesia et Zewd-Avesia, à cause de 
la langue dans laquelle ils sont conçus ; ils renferment un dogme. 



(1) Voyez A. Du Perron, Zend-Avesta, Boundehesch , XXV, Ce passage n'a point 
échuppé à Volney : « Un tel étal de choses, dit-il , n'a lieu que par le A9*. degré 20 de 
latitude , où le plus long jour de Tannée est de 16 heures 10 minutes et le plus court 
de 8 heures 5 minutes. Or, cette latitude est d'environ 11 degrés plus au nord que les 
villes de Baclrc ou Balk et Ourmia ou Urmi , où IMiistoire place le théùtre des actions 
de Zoroastre. » Volney, Œuvres compiles, 8 \o\,; Recherches sur r histoire an- 
cienne, t. I*'., ch. xvii, p. 197. 
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un culte dont rorigine remonte aux premiers jours du monde , et 
qui a été successivement révélé aux hommes par une série de 
prophètes dont Zoroastre est le dernier. 

Quelques-uns de ces livres pénétrèrent en Europe dans le 
courant du XVIP. siècle; mais personne ne pouvait alors les com- 
prendre : ils restèrent donc en Angleterre dans les bibliotlièques 
publiques ou privées, comme un objet de curiosité. Ilyde, en 
1700, n'hésita pas à dire qu'il avait essayé de traduire ces livres, 
mais qu'il y avait trouvé tant d'absurdités qu'il lui avait fallu re- 
noncer à son projet. La vérité était que Hyde ne savait même pas 
épeler les caractères dans lesquels ils étaient écrits. C'était un 
mensonge. Aussi l'Angleterre , malgré l'opinion de Ilyde , promit 
des sommes considérables au premier traducteur sérieux. Ces 
encouragements n'eurent aucun résultat de l'autre côté du dé- 
troit. Ce fut un français , Anquetil Du Perron , qui de lui-même 
conçut le projet d'aller dans l'Inde surprendre les secrets des 
Parses au fond de leure retraites , s'instruire de leur langue , de 
leurs usages , de leurs coutumes , afin de pouvoir rapporter en 
Europe une traduction de leurs livres. On sait qu'Anquetil Du 
Perron ne recula devant aucun sacrifice et ne fut arrêté par aucun 
obstacle pour accomplir son œuvre : il renonça aux douceurs de 
l'aisance et de la vie de famille pour s'engager comme simple 
soldat de la Compagnie des Indes, et le 7 novembre 1754, avant le 
jour , il quitta Paris à pied , confondu dans une de ces troupes de 
bandits dont les Recrues des colonies se composaient alors , com- 
mandée par un bas-officier des Invalides , au son lugubre d'un 
tambour mal monté. Il resta huit ans dans l'Inde, poursuivant son 
œuvre avec une persistance qui lui fit surmonter tous les obsta- 
cles. Il parvint à obtenir des copies des livres de Zoroastre, s'in- 
struisit de la langue dans laquelle ils étaient composés , acheta des 
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manuscrits, les copia lui-même et les défendit quelquefois au péril 
de sa vie , le pistolet au poing ; enfin , après huit ans de laborieux 
travaux , il revint en Europe en 1762 , rapportant avec lui tout ce 
qu'il avait pu recueillir sur la religion de Zoroastre , et donna au 
monde savant la première traduction de TAvesta. 

Ces livres , lorsqu'ils étaient complets jadis , étaient au nombre 
de vingt-un; chacun d'eux portait le nom de Nosk; la sagesse 
divine les distribuait sur la terre par l'entremise de ses prophètes , 
à mesure que les besoins toujours croissants des peuples de l'Iran 
réclamaient des vérités nouvelles. Zoroastre , qui avait apporté à 
l'Iran le vingt-unième nosk de l'Avesta, devait avoir trois fils 
posthumes, et chacun d'eux, à des jours différents, devait apporter 
un nosk nouveau et compléter ainsi la collection des livres de 
Dieu. Mais il s'en faut que les vingt-un nosks qui existaient au 
temps où la foi au culte d'Ormusd était dans toute sa vigueur 
soient parvenus jusqu'à nous. Ces livres ont d'abord été détruits 
au moment de la conquête d'Alexandre ; et plus tard , au moment 
de la conquête de l'Islamisme , les vainqueurs en ont dispersé les 
derniers fragments. Ce qui nous en reste aujourd'hui a été con- 
servé avec une persévérance miraculeuse par les pieux sectateurs 
de Zoroastre , qui sont encore attachés à leur culte malgré les per- 
sécutions dont ils ont été l'objet. 

Dans l'état actuel, ils comprennent d'abord le Vendidad-Sadé , 
renfermant Vfzeschné, le Vispered et le Vendidad proprement dit. 
Par le mot Izeschné on désigne une prière dans laquelle on relève 
la grandeur de celui à qui on l'adresse. L'ouvrage qui porte ce 
titre se compose de quatre-vingt-douze Bas, ou prières divisées en 
deux parties : la première contient vingt-sept bas qui ont pour 
objet Ormusd et ses créatures ; la seconde parle de l'homme et de 
plusieurs génies chargés de le protéger. On présume que l'Izeschné 
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faisait partie du premier ou du second nosk de TAvesta. — Le 
Vispered , qui mentionne tous les chefs des êtres , est divisé en 
vingt-sept Cardés ou portions et faisait probablement partie du 
quinzième nosk de TAvesta. — Le Vendidad est un recueil de 
prières contre les Dews ou pour éloigner les Dews. Le mot Ven- 
didad, qui désigne encore tous les nosks qui traitent de la loi, est 
cependant plus spécialement réservé au vingtième. Les sections 
ou divisions du Vendidad se nomment Fargards; il en contient 
vingt-deux; le Vendidad réuni à Tlzeschné et au Vispered forme 
le Vendidad-Sadé , que les prêtres d*Ornuisd récitent encore 
aujourd'hui tous les jours , mais la plupart du temps sans le 
comprendre. 

Comment ces livres ont-ils été conservés et transmis de géné- 
ration en génération pour arriver jusqu'à nous? C'est un miracle 
plus difficile à expliquer peut-être que celui de leur céleste ori- 
gine : je dois me borner ici à constater quelques faits. 

Alexandre, aju-ès la conquête de la Perse, a fait brûler sept des 
livres qui traitaient de la doctrine de Zoroastre; il envoya en 
Macédoine les quatorze autres, parce qu'ils traitaient de la mé- 
decine et de l'explication des songes, et il les fît traduire en grec. 
Il est naturel de croire que les Perses cherchèrent , malgré cela , 
à reconstituer leur liturgie ; mais il est assez difQcile d'appi'écier 
le résultat de leurs efforts : les renseignements manquent , pour 
ainsi dire , complètement sur ce point. 

Dans le milieu du VIP. siècle de notre ère, la Perse subit une 
nouvelle conquête ; les Arabes lui imposèrent la religion de Mahomet 
et détruisirent , autant qu'ils purent, les livres de Zoroastre. Le 
sort de ce malheureux empire fut décidé dans une grande bataille 
qui fut livrée au village de Nahavand, à SO milles environ de Tan- 
tique Ecbatane ; l'armée des Perses fut détruite et lesdedjerd , le 
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dernier (les rois masdaiesnans (1), fut contraint d'abandonner son 
royaume : il parvint à se cacher pendant quelque temps ; mais il 
périt \ictime d'une trahison qui livra aux Musulmans le secret de 
sa retraite. Après la mort dlesdedjerd , les Parses qui étaient 
restés Gdèlcs au culte d'Ormusd se retirèrent dans le Cohistan, où 
ils vécurent environ cent ans ; ils descendirent ensuite à Ormas 
et de là firent voile pour l'Inde. Plusieurs siècles s'écoulèrent sans 
événements remarquables; mais le nombre des Parses diminuait 
de jour en jour ; vers l'an 900 d'Iesdedjerd (1450 de J.-C. ), 
lorsque le mahométisme pénétra dans l'Inde, ils s'unirent au Rajah 
de Sandjan pour combattre le Sultan. Quatorze cents Parses, ras- 
semblés de toutes parts , vouèrent leur vie au Rajah et lui assurè- 
rent la victoire ; mais leur chef Ardeschir périt dans une bataille , 
et sa mort les obligea de fuir, emportant avec eux le feu sacré. 
Depuis quelques années leur condition s'est sensiblement amé- 
liorée ; leur nombre semble avoir une tendance à augmenter : on 
en compte bien près de cent cinquante mille qui habitent en gé- 
néral Bombay et quelques villes du Guzarat. Ils ont fondé des éta- 
blissements à Calcutta et se sont mis en rapport avec tous les 
comptoirs de l'Inde. Leur prospérité commerciale leur a fait faire 
un retour vers leurs livres, et quelques-uns sont entrés en relation 
avec les savants d'Europe, dont ils empruntent les lumières pour 
éclairer et ranimer leur foi. 

Les Parses qui n'ont point quitté leur patrie ont subi une autre 
destinée. Lorsque l'empire des Khalifes se fut bien établi en Perse, 
lorsque les proscriptions eurent fait justice de tout ce qui était 



(4) Ipsdcdjerd, fils de Sliéhériar, 28*. cl dernier roi de la dynastie des Sassanides , 
fui délrùn6 par le khalife Hazerel-Omar-Ketab , et mourut Tan de Jésus-Christ 651. 
LYre des Parses commença ù la première année du règne de ce prince, c'cst-ù-dirc 
Pan 1)32 de Jésus- Christ. 
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riche, influent, attaché au culte d'Ormusd, et que la [Mîur eut con- 
verti le plus grand nombre , Tlslamisme régna sans partage; il ne 
resta plus que quelques Parses trop pauvres pour mériter la pro- 
scription, trop ignorants pour qu'on pût songer à les convertir ; Us 
ne valaient pas la mort : on leur abandonna un coin de terre dans 
une province marécageuse et malsaine, située dans le Kirman , où 
ils traînèrent une vie misérable ; aucun événement remarquable 
n'a signalé pendant douze siècles leur soumission ; aucune tenta- 
tive d'insurrection contre le Croissant n'est venue protester au 
nom de leur foi. Ce sont pourtant les mAmes hommes que nous 
retrouvons dans l'Inde ; ce sont les mômes livres , le même culte; 
les traits de leur figure n'ont pas changé et nous les retrouverons 
sur les marbres de Persépolis pour nous attester que, depuis vingt 
siècles , cet air de famille des Achéménides s'est transmis d'âge en 
âge, jusqu'à nos jours, sur le visage des sectateurs d'Ormusd. 

Le Zend, tel que les manuscrits que Anquetil Du Perron a 
donnés à la Bibliothèque impériale nous le font connaître , est 
une langue arienne à laquelle se rattachent différents dialectes : 
le pazend , le pehlvi , le parsi et naturellement la langue de la 
Perse antique , dont le persan moderne ne doit être qu'une der- 
nière transformation. L'écriture zend se trace de droite à gauche ; 
un signe de ponctuation sépare tous les mots; elle comprend 
quarante-huit caractères, dont seize marquent les voyelles et 
trente-deux les consonnes ; ces différentes lettres n'expriment tou- 
tefois que trente-cinq valeurs : douze voyelles et vingt-trois con- 
sonnes. • 

La langue zend porte les traces d'une haute antiquité et son ex- 
pression graphique semble avoir été toujours appropriée aux idées 
qu'elle était chargée de transmettre. Cependant , si antique que 
soit cet idiome, cet idiome et son expression graphique ne parais- 
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sent pas avoir été le moyen le plus antique qui ait servi à ex- 
primer la pensée. En effet , les plus vieilles traditions sur la vie 
de Zoroastre nous font connaître que les livres révélés par Ormusd 
au prophète de l'Iran ont été présentés dans un long recueil au 
puissant roi Gustasp , pour en proj)ager les doctrines , et que ce 
prince en admira d'abord les lettres et le style sans en comprendre 
le sens (J). Ces lettres avaient donc quelque chose d'insolite à ses 
yeux , et dès lors on peut se demander s'il n'y avait pas à cette 
époque , à côté des formes graphiques si simples que les livres 
sacrés nous ont fait connaître , des formes plus ou moins rappro- 
chées de cette écriture monumentale dont les ruines de Persépolis 
nous ont conservé les rares échantillons. Mais rien, dans les livres 
sacrés de la Perse, ne peut éclairer cette question. Ici encore nous 
retrouvons , dans l'histoire religieuse comme dans l'histoire poli- 
tique de la Perse , des lacunes que nous ne pouvons combler. La 
chaîne des traditions a été brisée plusieurs fois peut-être , et les 
chroniqueurs en ont renoué les anneaux sans chercher à expliquer 
l'intervalle qui les sépare. Il ne faut donc pas songer aux tradi- 
tions orientales pour connaître la phase la plus glorieuse de la 
civilisation arienne ; voyons maintenant quelle lumière nous pourra 
venir des récits qui nous ont été transmis par les Grecs. 

Hérodote nous apprend que le vaste pays qui devait former 
la Perse, compris entre l'Indus et l'Euphrate, depuis le golfe 
Persique jusqu'aux bords de la mer Caspienne , fut peuplé jadis 
par un certain nombre de tribus dont il nous a conservé les 
noms. C'étaient d'abord des tribus guerrières : les Maspiens , les 



(1) Voyci le Zerdust'Pfameh , ch. xlv, cité par Anquetil Du Perron dans la Vie de 
Zoroastre, t. I"., p. SA. 
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Maraphiens, les Pasargades , dont les Achtoénides formaient une 
branche et qui donnèrent à la Perse ses rois les plus célèbres et 
les plus glorieux ; venaient ensuite des tribus nomades : les 
Mardes, les Dropiques, les Sagartiens et les Daces, pasteurs errants 
sur les rives de la mer Caspienne, depuis les bords do l'Oxus 
jusqu'aux bouches du Tanaïs ; enfln des tribus de laboureurs : les 
Panthialéens , les Déruséens , les Germaniens , peuplades séden- 
taires attachées au sol qu'elles cultivaient. Toutes ces tribus , au 
surplus, étaient prêtes à quitter, au premier signal, le socle ou 
leurs troupeaux, pour se ranger sous la bannière qui les protégeait 
et les conduisait au combat. 

La Perse était encore dans cet état voisin de la barbarie , et 
déjà , autour d'elle , vivaient des États puissants et civilisés : h 
Torient, l'Inde et ses traditions séculaires, une race d'hommes 
avec des besoins et des goûts qui la séparaient profondémonl 
des habitants de l'Iran ; à l'ouest, le vaste Empire d'Assyrie, dans 
toute sa splendeur, brillait par le luxe traditionnel de ses rois et par 
son collège de prêtres, chaldéens ou mages, profondément versés 
dans les sciences et dans les arts. Il tenait sous sa puissance 
Sidon , Tyr , les Lydiens , les Syriens , les Paphlagoniens , tiMis 
ces petits États , qui s'étendaient à Toccident plus ou moins loin 
sur les bords de la Méditerranée. Enfin, au nord , une civilisation 
dont ou ne connaît encore que le trop plein qui refluait sur la Perse. 
On sait qu'à une époque dont la date peut être précisée (de 
l'an 623 à l'an 837 avant J.-C), les innombrables tribus nomades 
des Scythes , mêlées , confondues avec les autres tribus , nomades 
comme elles, des Bactriens, des Daces et des Perses, débor- 
dèrent sur les royaumes de la Ilaute-Asie et y exercèrent, pendant 
vingt-huit ans , leur domination. 

La Perse fit avec ces farouches guerriei-s l'essai de ses forces : 
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elle aspirait à Tindépendance, et entrevoyait déjà, au moment 
de leur retraite, Taurore d'une nationalité future. Aussi, dès que 
ces belles contrées furent délivrées de l'invasion des peuples du 
Nord, elle a dû promptement grandir. Vers le milieu du VP. siècle 
avant J.-C. , sa prospérité naissante commence à inspirer de 
l'inquiétude à ses voisins. Crésus , roi de Lydie , malgré le dé- 
sespoir que lui cause la mort de son fils , héritier présomptif de 
son trône, comprend qu'il est temps que sa douleur de père 
8*eSace devant les préoccupations du roi. « Il faut, dit-il , se hâter 
d'arrêter la puissance des l^erses avant qu'elle devienne plus 
formidable ; car elle prend , de jour en jour , de nouveaux ac- 
croissements. » Les Perses, tributaires de la Médie, s'affran- 
chissent d'abord de cet impôt. Un prince jeune , audacieux , 
Cyrus, fils de Cambyse, les pousse à la révolte, les convie à la 
liberté, les conduit à la victoire. La Médie devient bientôt le 
partage de ce jeune conquérant ; avec lui commence la grandeur 
de la Perse ; il fonde Pasargade , et Tune des plus puissantes 
dynasties de l'Orient. A partir de cette époque, l'histoire de la 
Perse occupe une grande place dans l'histoire du monde. L'Empire 
d'Assyrie , ébranlé par la chute de Ninive , s'écroule bientôt sous 
les armes de Cynis , et les conquêtes incessantes de ses succes- 
seurs i>ortent la Perse au comble de la gloire. Sous Darius, elle 
forme un grand et vaste empire , partagé en vingt satrapies qui 
comprennent le monde civilisé d'alors. Darius et ses successeurs 
élèvent, à Tenvi l'un de l'autre, des monuments qui ont éternisé 
la mémoire de leur gloire et de leur puissance. 

On connaît, par les Grecs , l'histoire des rois Achéménîdes ; on 
sait de plus que ces rois avaient l'habitude, pour pei*pétucr le sou- 
venir de leurs exploits, d'en écrire le récit sur des stèles de marbre 
en plusieurs langues différentes. Hérodote nous dit, en effet, 
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que Darius fit ériger, sur les bords du Bosphore, deux colonnes de 
pierre blanche, et qu*il fit graver, sur Tune, en caractères assyriens, 
âffffvpta ypàfAfAora , et sur l'autre, en lettres grecques, les noms de 
toutes les nations qu'il avait à sa suite (1). Or, il menait à cette guerre 
tous les peuples qui lui étaient soumis.... Depuis l'expédition des 
Scythes, ajoute l'historien d'Halycarnasse, les Byzantins ont trans- 
porté ces deux colonnes dans leur ville et les ont fait servir à l'autel 
de Diane Orthosienne, excepté une seule pierre qu'on a laissée 
auprès du temple de Bacchus à Byzance , et qui est entièrement 
chargée de ces caractères. 

Ce texte est d'autant plus précieux que c'est le seul passage 
dans lequel il soit question de l'écriture employée par les Perses , 
et à laquelle Hérodote donne le nom d'écriture assyrienne. Thu- 
cydide parle également d'une lettre d'Artaxercès I". aux Lacédé- 
moniens, qui était écrite en caractères assyriens. Cependant, 
d'après Strabon et Arrien (2), il y aurait une différence entre l'écri- 
ture des Perses et celle des Assyriens ; car ils distinguent ces 
deux écritures par la dénomination de y^àfx/Aara àdaupt» et yp&nnaxa 
mpat^ài. Cette distinction peut être justifiée aujourd'hui, puisque 
nous savons maintenant que les monuments épigraphiques des 
Perses étaient écrits avec deux alphabets différents. Mais les ren- 
seignements antiques sur ces écritures nous font défaut : les plus 
précis ont péri, peut-être, avec le Traité de Démocrite d'Abdère sur 
l'écriture sacrée de Babylone, et nous en serions réduits aux plus 
vaines conjectures , si les découvertes modernes n'étaient venues 
nous fournir les renseignements les plus précis sur un système gra- 
phique qui paraissait à jamais enseveli dans les ténèbres de l'oubli. 



(1) Melpoméne , IV, lxixvi. 

(2) Conf. Strabon, XIV, cap. v., et XV , cap. m; —Arrien , Anab, , 1. II, cap. v, 
et 1. VI , cap. XXIX. 



ÉCRITURE ARIENNE. 29 

On ne saurait douter maintenant que les deux stèles que 
Darius fit élever sur le Bosphore, ne fussent des monuments 
semblables à ceux que Ton a découverts sur différents points 
de la Perse, et que cette écriture que les Grecs appelaient ypà^A/xara 
iLooùpia ou nipacxft ne fût Técriture que nous avons appelée cunéi- 
forme. 

Si la stèle dont parle Hérodote nous fût parvenue , elle eût été 
d'un grand secours pour retrouver la langue des Assyriens et des 
Perses. C'est une inscription de ce genre qui a donné la clef du 
déchiffrement des hiéroglyphes égyptiens. Mais tout document ana- 
logue nous a manqué , et il a fallu retrouver sur les ruines de la 
Perse , par un soupçon sublime , ce que la science moderne a 
consacré comme le plus merveilleux effort de l'esprit humain. 

Voyons maintenant quelles sont ces ruines. La Perse a subi 
toutes les alternatives d'une nation dont la longue agonie s'est 
prolongée jusqu'à nos jours. De temps à autre , elle a pani se 
réveiller pour reconquérir son antique splendeur ; mais elle est 
bientôt retombée dans cette langueur qui semble avoir frappé 
tous les empires do l'Orient, en laissant toutefois, de ses efforts, de 
glorieux témoignages sur lesquels on peut lire son histoire plus 
fidèlement que dans les récits incomplets de ses chroniqueurs 
et de ses poètes. 

Parmi les ruines des différents âges qui couvrent la Perse, 
nous n'avons pas à nous occuper de celles qui ne portent point 
l'empreinte de cette écriture dont nous cherchons h pénétrer le 
sens : ce sont les monuments des Achéménides qui seuls paraissent, 
jusqu'ici, nous avoir transmis , avec ces caractères, ces curieuses 
révélations de la grandeur et de la gloire de ses rois ; nous nous 
en tiendrons donc aiLx débris de ces monuments. 
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Les plus belles ruines de cette époque sont celles de Tan- 
ciennc capitale de la Perse. Les Grecs avaient appelé cette 
puissante cité Persépolis (1) ; mais son nom antique n*est pas 
parvenu jusqu'à nous. On sait que cette ville fut détruite par 
Alexandre y qui y mit le feu dans une nuit de débauche , et 
que ses temples, ses palais s'écroulèrent alors pour ne plus 
se relever. On en désigne aujourd'hui les débris sous le nom 
du village qui a remplacé la ville, ou bien encore sous des noms 
fournis par la disposition des ruines : c'est alors Tschilminar^ 
les quarante, les cent colonnes, ou enfin sous le nom d'un 
des groupes dont l'ensemble se compose et qui rappelle le 
souvenir des anciens rois de ce pays : Takhi-i-Djernschid , « le 
trône de Djemschid » ; Kanei Dara , « la maison de Darius. » 
Aujourd'hui, ces débris de la splendeur de l'antique résidence des 
souverains de la Perse sont bien connus de l'artiste, du philologue 
et de l'antiquaire. Nous croyons cependant devoir rappeler , avec 
quelques détails, l'aspect général qu'ils présentent. 

A douze lieues de Schiraz , sur un rocher qui domine per- 
pendiculairement la plaine de Merdascht, s'élève le village d'Is- 
takhar. C'est au pied de ce rocher que s'étendent les ruines. Les 
voyageurs qui les ont visitées nous disent l'impression pro- 
fonde que l'on éprouve en y arrivant , après de fréquents détours 
dans des sentiers interrompus par les canaux et les maré- 
cages de la plaine. Les récits les plus récents , ceux de 
M. Texier , c^eux de M. Flandin , ne font , du reste , que 
confirmer les narrations de Morier , Chardin , Corneil-le-Bruin , 
Ker-Porter , etc. 

(1) Le nom de Tl€p<Ttno)dç n'est pcut-^trequc la transforma lion d*un mot iranien 
que les Grecs auraient d'abord prononcé ncpacTrv^u . Voyez Oppcrt, Lft inscriptiott» 
<ies Achèmén\de$, p. 225. 
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La montagne au pied do laquelle sont situées les ruines, et qui 
borne la plaine à Test , forme en cet endroit comme une espèce 
d'hémicycle ; sa base s'élargit en suivant une pente douce. C'est 
là que, sur uii vaste plateau, en partie produit naturellement par 
le rocher, en partie construit avec de gr(»s blocs de pierre rap- 
portés pour établir le niveau du sol , s'élèvent les ruines de trois 
palais b&tis successivement par Darius et ses successeurs; elles 
sont entourées de trois côtés par une ceinture de rochers élevés. 
Du haut de la plate-forme, le palais principal dominait la plaine de 
Merdascht dans toute son étendue. La vue se promène depuis les 
montagnes du Khorasan et les pics élevés du Fars jusqu'aux défilés 
des monts Bactyaris. Cette immense terrasse, de 10 mètres de hau- 
teur environ , s'étend sur une longueur de 473 mètres nord-sud , 
sur 286 de large de l'est à l'ouest. Ce soubassement, formé quel- 
quefois de pierres gigantesques scellées les unes aux autres avec 
une précision qui a défié le vandalisme des siècles, ne présente 
aucun ornement ; il s ouvre et s'incline pour faire place à un ma- 
gnifique escalier qui conduit sur la terrasse. A droite et à gauche 
se déroulent deux rampes divergentes qui ont cinquante-huit de- 
grés; au haut de ces deux premiers escaliers sont doux paliers 
sur lesquels s'ouvrent et montent , en sens inverse des deux pre- 
miers , deux autres rampes de môme largeur ayant quarante-huit 
marches chacune. Les degrés de ces quatre rampes ont seulement 
10 centimètres de hauteur, et la pente est si douce qu'on peut la 
monter et la descendre à cheval. 

Le premier monument qui s'offre à la vue , sur la terrasse , 
est un portique composé de deux énormes quadrupèdes ailés , de 
dimensions colossales ; au-delà sont deux colonnes , et plus loin 
deux autres piliers semblables et correspondant aux premiers. 
Chacun de ces piliers prosente deux nouveaux monstres , dif- 
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férents des premiers : ils portent une tête d'homme sur un corps 
de taureau aux ailes d'aigle. Au-dessus de ces monstres on 
distingue trois tablettes , chargées d'inscriptions en caractères cu- 
néiformes. 




Les colonnes étaient d'une grande délicatesse, et les débris le 
prouvent encore suffisamment ; elles étaient cannelées et reposaient 
sur une base également ornée de cannelures, et surmontées d'un 
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Chapiteau très-élevé, composé de plusieurs pièces d'une forme très- 
caractéristique. 




Après avoir franchi ce portique , on tourne au sud pour arriver 
aux palais groupés à droite du plateau. En face de lui, au milieu 
d'un grand nombre d'autres, se dressent encore treize colonnes 
restées debout. L'édifice auquel appartenaient ces colonnes était 
assis sur une terrasse à laquelle on arrive par quatre escaliers. Le 
mur de cette terrasse , dont le développement n'est pas moindre 
de 83 mètres , est littéralement couvert de sculptures ; les quatre 
rampes sont formées de trente-une marches, et leurs murs sculptés 
représentent autant de figures de gardes armés de lances , d'arcs 
et de carquois, posés sur chaque degré, et qui semblent ainsi pro- 
téger les abords du palais. Dans un cadre de forme triangulaire , 
compris entre le sol et la ligne d'inclinaison des escaliers, on voit 
un taureau qui se cabre et se défend vainement contre la rage 
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d'un lion qui Ta saisi avec ses puissantes priffe^ et i\\\\ dévore sa 




croupe. Les portions du mur comprises entre les cadrns triangu- 
laires des escaliers et les rampes sont ornrîcs de sculptures, et 
la série n'est interrompue que par trois tablettes pn'^parées pour 
recevoir des inscriptions. Sur le mur du perron central, quîitre 




figures de grande dimension semblent représenter des gardes. A 
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droite et à gaucho, le mur s'étendait sur une longueur de 16 
mètres jusqu'aux rampes. Il était divisé, sur sa hauteur, en trois 
champs dans lesquels étaient rangés des personnages et des 
animaux marchant processîonnellement vers le centre ; la diffé- 
rence est très-sensible entre les sujets du mur de droite et ceux de 
gauche: ici, des gens du roi, des officiers du palais, des courtisans; 




à droite, des artisans, des gens de la campagne, des personnages 
qui caractérisent, par leur costume et leurs attributs, les diverses 
nations dont se composait Tempire des Perses. 




Au point de vue de Tart, c€s sculptures ne sont pas moins re- 
marquables qu'au point de vue arch6olosi(iue. Ce qui les dis- 
tingue particulièrement, c'est une grande rectitude do dessin et 
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une pureté de contours qui va jusqu'à la sécheresse, mais qui n'ex-, 
dut ni la majesté ni la pompe (1). 

Après avoir franchi ce vaste perron, on arrive à la plate-forme 
sur laquelle s'élèvent les colonnades dont les débris gisent au pied 
des treize colonnes restées debout au milieu de ces ruines. L'en- 
semble , d'après les bases retrouvées sur place , se composait de 
quatre séries de colonnes; la série principale en comptait trente- 
six; les trois autres, placées à distance, en arrière et sur les ailes, 
en comptaient chacune douze. Ce palais ne paraît pas avoir été 
habité : on dirait qu'il était destiné aux grandes cérémonies royales 
et religieuses. 

Tel est le premier groupe de ruines , auquel les habitants de la 
contrée ont donné le nom de Takhi-i-Djernshid, 

En arrière de la magnifique colonnade qu'on travci'se après 
avoir franchi le grand perron dont nous venons de parler, on ren- 
contre les ruines d'un édiiSce qui a pu servir à l'habitation. Ce 
monument, assis sur un soubassement de 3 mètres au-dessus du 
sol, est construit en larges assises; quelques portes, dont les 
chambranles et les Unteaux n'ont pas bougé , sont encore debout. 
Ce palais avait deux façades, sur lesquelles régnaient deux perrons 
à rampe double; leurs murs de soutènement et leurs escaliers 
étaient ornés de sculptures représentant des individus porteurs de 
présents , le groupe du lion terrassant le taureau , et les gardes 
armés de lances , avec trois tablettes d'inscriptions sur le mur du 
plus grand perron , et une au centre du plus petit. Au premier 
perron aboutissent deux escaliers de vingt-trois marches , sur cha- 
cune desquelles est figuré un petit personnage qui semble monter 
les degrés; ces figures portent toutes un objet qu'elles paraissent 

(1) Voyei Texcellent article de M. Fcrri-Pisani sur rart asiatique ancien , dans la 
Gazette des Beaux- Arts du 15 octobre 1860. 
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vouloir offrir au royal habitant du palais. Au-dessus de la tablette 




gravée du centre , on aperçoit la partie inférieure de Timage sym- 
bolique de la Divinité. C'est à Persépolis , comme dans toute la 
Haute-Asie, malgré la diversité des religions, une figure ailée dont 
le buste est passé dans un disque et qui se termine par des plumes 
d'oiseau ; elle plane sur la plupart des monuments de cette époque. 




Quelquefois cette figure, simplifiée, ne laisse plus apercevoir que le 
disque orné des appendices ornithomorphes. 




Si Ton pénètre dans l'intérieur de ce palais, on trouve, au centre, 
une salle carrée avec laquelle communiquent d'autres salles plus 
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petites. Dans le pourtour de la salle s'ouvraient plusieurs portes et 
fenêtres qui avaient pour jambages des blocs de basalte très-épais, 
formés de deux pieds-droits d'un seul morceau sur lesquels repose 
un troisième bloc servant de corniche. Toutes ces portes , toutes 
ces fenêtres sont ornées de sculptures ; quelques-unes sont d'une 
entière conservation. Le sujet principal , reproduit, du reste, un 
certain nombre de fois, représente un roi. On sait aujour- 
d'hui que c'est Xerxès; il porte une canne dans une main, dans 
Tautre une fleur de lotus. Deux serviteurs , de taille plus petite , 
tiennent au-dessus de sa tôte le parasol et le chasse-mouches. 




(XBRxis.) 



Sur d'autres piliers on remarque la lutte allégorique d'un per- 
sonnage combattant et éventrant d'un coup de poignard un animal 
qui se défend sous sa main vigoureuse ; le héros peut être un 
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roi ou un dieu ; le monstre a une tête horrible, avec de grandes 
oreilles et une corne sur le front ; ses paltiîs de devant sont sem- 
blables à celles du lion , tandis que celles de derrière tiennent des 
serres de l'aigle; son corps emplumé se termine par une queue 
de scorpion. Cette lutte du même personnage se répète avec des 




monstres différents; mais l'issue n'est jamais douteuse. Ici, le 
monstre accuse la forme du taureau et son adversaire lui plonjze 
un poignard dans le flanc ; ailleurs, r'est un lion qu*il étouffe dans 
une puissante étreinte. 

A quelques pas derrière ce palais , on aperçoit les ruines d'un 
édiGce qui sembled'une construction postérieure h celle des sculp- 
tures qu'on y a attachées et qui se succèdent sans ordre. D autres 
parties des ruines semblent avoir encore subi cette restauration 
inintelligente. 
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Le dernier groupe de ruines qui occupe cette plate-forme avait 
un développement de 72 mètres sur 65. En avant, on voit une 
vaste plate-forme sur laquelle s'ouvrait l'entrée principale du palais. 
On y arrivait, du côté de Test et du côté de l'ouest, par deux per- 
rons analogues à ceux que nous connaissons déjà : ce sont des 
gardes flanquant des inscriptions , à côté desquels on retrouve le 
combat allégorique du lion et du taureau ; puis , sur les marches 
des escaliers, encore des personnages chargés de présents. Le plan 
de ce palais , avec sa distribution, ressemble dans son ensemble à 
celui que nous avons décrit tout-à-l'heure, et, comme dans ce 
dernier , tout indique qu'il devait être habité. On y accédait par 
un portique à colonnes précédant une salle d'apparat , également 
à colonnes, autour de laquelle étaient distribués les apparte- 
ments. Les bas-reliefs qui décorent l'intérieur de cet édifice ne 
diffèrent guère de ceux qui ornent les autres palais : ce sont en- 
core les doriphores avec leurs longues lances, et à la porte princi- 
pale, le roi avec ses deux serviteurs portant le parasol et le chasse- 
mouches. Au surplus , les sculptures sont encore plus prodiguées 
que dans l'autre palais. On trouve des bas-reliefs , non-seulement 
dans l'embrasure des portes, mais en outre dans l'embrasure des 
fenêtres. La destruction semble avoir été plus grande dans cette 
partie de la plate-forme ; ce n'est qu'en déblayant la terre qu'on 
peut suivre la trace d'une partie des bâtiments qui complétaient 
l'ensemble. Sur des blocs qui paraissent avoir été les pieds-droits 
des portes d'un édifice, dont il ne reste plus assez d'éléments pour 
en reconstruire même le plan, on reconnaît la figure du roi : il 
tient une longue canne de la main droite , et de la gauche une 
fleur de lotus; au-dessus de lui, la figure symbolique du Dieu. 

Le dernier palais dont il nous reste à parler est d'une étendue 
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plus considérable encore , et il a aussi , par le nombre et la 
beauté des sculptures , une importance beaucoup plus grande ; sa 
superficie se mesure par 91 mètres du nord au sud et 73 de 
Test à Touest; à en juger par les débris, on ne tarde pas à se 
convaincre qu*il réunissait toutes les beautés que nous avons 
successivement indiquées dans chacun des autres édifices de 
Persépolis. 

Ce monument se composait de deux parties distinctes : une 
grande salle carrée en avant; du côté du nord , un large portique, 
et , pour donner plus de grandeur encore à ce portique , on avait 
placé de chaque côté un taureau colossal. De ce portique on péné- 
trait dans rintérieur par deux portes à large baie ; on y avait 
également accès par trois antres faces, dans chacune desquelles 
étaient percées deux autres portes dont les jambages sont 
couverts de bas-reliefs où Ton trouve le lion, le griffon, le 
taureau et cet autre monstre sans nom, qui figure dans les scènes 
allégoriques , qu*on pourrait considérer comme la lutte du génie 
du mal contre le génie du bien. C'est là cpie le roi est repré- 
senté dans toute sa majesté : il est assis sur son trône , entouré d un 
nombreux cortège, mais avec des variantes qui caractérisent des 
scènes différentes : ici, le souverain a ses sujets à ses pieds ; phis 
loin, il est environné de ses familiers et de ses gardes. Ce bas-relief, 
qui paraît avoir été l'objet do la prédilection de Tartiste, est divisé 
horizontalement en six champs, séparés les uns des autres par des 
bandes de rosaces qui , dans les deux sens de la hauteur et de la 
largeur, forment dos cadres contenant les diverses parties du 
grand tableau. Dans les cinq cadres inférieurs sont rangés des 
gardes armés de lances, de carquois et de boucliers; il y en a 
dix h chaque rang ; aii-dessus de ces cinquante gardes, le roi est 
assis sur son trône, placé sous un dais, tenant la canne et une 
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fleur de lotus : c'est Darius. Son trône a la forme d'une chaise à 
dossier, et les pieds du prince reposent sur un tabouret. 




Derrière le monarque , dont la taille dépasse de beaucoup celle 
des autres personnages , un serviteur agite le chasse-mouches ; 
après lui on voit un officier qui semble porter les armes du roi. 
Devant le souverain, un personnage en tunique courte et portant 
une canne a la main droite levée et paraît parler au roi. De chaque 
côté du dais sont deux figures, dont Tune représente un garde , 
l'autre un serviteur portant un vase. Le dais royal est figuré par 
deux montants qui soutiennent un baldaquin à coins retombant 
aux angles et terminé par une frange ou un filet avec une bordure 
de glands; au-dessus de cette frange courent trois petites bandes 
de rosaces ; dans les intervalles qui les séparent sont deux petits 
champs superposés, dans lesquels plane la figure symbolique du 
die\i. 

Un bas-relief analogue représente le roi entouré de ses sujets 
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C'est toujours, dans la partie supérieure, le prince assis sur son 
trône; dans la partie inférieure on distingue, soit par leur cos- 
tume, soit par le caractère de leur visage, des Assyriens, des 
Mèdes, des Scy-thes et des Nègres; deux autres bas-reliefs analo- 
gues complètent rornementalion de cette partie de lëdifioe. 

Pour terminer cette description d*un des plus magnifiques 
ensembles de palais ruinés qui soient restés debout, il faut 
encore signaler çà et là , dans la partie septentrionale du plateau 
qui sert d'assiette commune à tous ces monuments , un grand 
nombre de fragments dégrossis , préparés pour la taille du ciseau 
ou simplement coupés dans les blocs inhérents au sol même : 
preuve évidente que la dernière main n'avait pas été mise à ces 
travaux quand le génie destructeur est venu en interrompre le 
cours. 

Enfin , pour compléter la description trop succincte sans doute 
de ces ruines, nous devons ajouter qu'on voit dans la montagne, à 
laquelle les monuments sont adossés, les dernières demeures des 
habitants de ces superbes palais, (^es tombeaux mêlent la sévère 
ordonnance de leur disposition funèbre à la richesse et à Téclat 
de ces édifices , où des traces non équivoques permettent de sup- 
poser que la dorure et la peinture faisaient partie de la décoration 
des constructions de cctttî épiuiue. 

Les tombes sont disposées, h lest, sur la peute de la mon- 
tagne qui forme l'enceinte des ruines; elles sont creusées dans 
la roche vive. C'est le rocher lui-môme qui a été taillé et sur 
lequel on a sculpté les détails de rornementation. Ces caveaux 
inaccessibles, d'une manière permanente du moins, rappellent 
l'architecture des palais. La façade offre à la base un portique 
ômulé par quatre colonnes engagées ; leurs cliapiteaux sont 
formés de deux corps de taureaux adossés , dont les fronts connis 
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supportent une corniche à denticulcs. Au-dessus règne une frise 
dans laquelle sont sculptés dix-huit lions, neuf de chaque côté , 
rangés en ordre inverse et séparés par une fleur de lotus qui 
occupe le centre. Au-dessus de cet encadrement , la façade 
se rétrécit, et sur un plan compris entre deux parties sail- 
lantes du rocher se trouve un grand bas-relief. A la partie supé- 
rieure du cadre plane la figure du dieu , telle que nous la con- 
naissons déjà ; il préside à une cérémonie religieuse accomplie 
par un personnage dans lequel on peut reconnaître un roi : il est 
debout , monté sur trois degrés ; il tient un arc de la main gauche 
et il étend la droite vers un autel sur lequel brûle le feu sacré. 




Cette première partie du bas-relief est placée sur une espèce de 
table, ornée d'une rangée d'oves et terminée par le double corps 
de ce monstre qui réunit la nature du lion à celle de Taigle. Qua- 
torze figures, sur deux rangs, de physionomie et de costume 
différents, semblent supporter cette espèce d*estrade. D'autres 
figures sont placées de chaque côté : parmi elles il y en a dont 
le geste et l'attitude semblent indiquer qu'elles versent des larmes. 
L'intérieur du tombeau est d'une grande simplicité. On y 
pénétrait par une porte placée entre les colonnes ; la chambre 
souterraine se divise en deux compartiments , qui n'en consti- 
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tuent pas moins un seul caveau au centre duquel on voit un sarco- 
phage taillé et creusé dans le roc. 

Telle est , aussi sommairement que nous avons pu le faire , 
la description de ces belles ruines ; mais ce ne sont pas les seuls 
débris de la grandeur de ces souverains qui soient parvenus 
jusqu'à nous. 

Ed quittant Tchilminar, les premières ruines que le voyageur 
rencontre sur la route de Scliiraz à Ilispaban sont celles de 
Nack-i-Roustam : après les ruines des palais , les ruines des 
tombeaux. Ces monuments forment quatre caveaux funéraires, 
tûUés dans un rocher à pic ; rentrée des caveaux est ornée de 
bas-reliefs, de chapiteaux, de colonnes dans le genre des monu- 
ments de Persépolis ; l'un d'eux, seulement, est décoré d'in- 
scriptions en caractères cunéiformes , épitaphc, ou testament du 
roi qui devait reposer dans cette dernière demeure. On sait 
aujourd'hui qu'il fut creusé pour recevoir les restes mortels de 
Darius. 

On trouve encore des inscriptions en caractères cunéiformes sur 
différents points de la Perse : d'abord à Suze, puis sur quelques 
piliers qui s'élèvent dans la plaine de Mourgab, sur l'emplace- 
ment de Tantique Pasargade fondée par Cyrus. D'un autre côté, en 
allant de Kirmanschah à Bagdad , on rencontre encore sur cette 
route, qui a été suivie de tout temps par les armées qui voulaient 
sortir de la Perse pour aller à la conquête de la Mésopotamie ou 
de l'Asie-Mineure, une belle page de cette nature : elle est écrite, 
à une lieue au nord de la ville, sur un rocher escarpé dont 
le sommet est quelquefois couvert de neige au mois de mai; 
c'est le mont Bizitoun, un des sommets les plus élevés de la 
chaîne qui, de ce point, se prolonge vers les monts Zargos. 
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Il ne faut pas s'arrêter aux sculptures ni aux inscriptions qui ornent 
le pied du rocher, elles sont de l'époque des Sassanides ; mais dans 
un angle rentrant de la montagne, à une hauteur qui Ta mis à 
Tabri des injures des hommes, on trouve un bas-relief entouré 
de longues inscriptions en caractères cunéiformes ; l'escarpement 
du rocher, qui en a rendu laccès pour ainsi dire impossible , 
les a préservées de la destruction. 

En sortant de la Pei*se proprement dite, non loin de Hamadan, 
au fond d'une gorge de TElvend , l'ancien Oronte , on trouve 
encore des inscriptions en caractères cunéiformes ; puis , plus au 
nord, sur les rochers de Vân, en Arménie, et enfin çà et là sur 
les diflérents points où les Achéménides ont porté leur puissance. 

Tels sont les principaux monuments de la Perse proprement 
dite. A l'ouest , les documents sont très-rares : pas une inscrip- 
tion, pas un bas-relief ne nous est parvenu des bords de l'Oxus ou 
de la Bactriane. Mais les monuments de Suze , de même que ceux 
de Vân , méritent une attention toute particulière , ainsi que ceux 
de l'Occident , où les ruines sont [)lus nombreuses , ou du moins 
plus connues. Dans certains endroits , les briques surgissent du 
sol, pour ainsi dire, sous chaque coup de pioche, et chaque brique 
porte avec elle des caractères cunéiformes. Mais nous étudierons 
ces nouveaux textes à leur tour, lorsque nous arriverons à l'examen 
des ruines de Babylone et de Ninive. 

Maintenant que nous connaissons les différents points de la 
Perse sur lesquels nous aurons à porter nos regards, voyons com- 
ment les connaissances que nous avons acquises sur le contenu de 
ces inscriptions nous ont été successivement révélées. 

L'Europe avait grandi dans une salutaire et vigoureuse igno- 
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rance; elle était arrivée à cette époque féconde qu'on a si 
justement appelée la Renaissance : c'était l'époque illustrée par les 
Michel-Ange, les Cellini, les Léonard de Vinci, et par tant d'autres 
qui portèrent si haut les règnes de François I". et de Léon X. On 
commençait à tourner les yeux vers l'Orient; mais les regards ne 
pénétraient pas plus loin que la Grèce. C'était déjà beaucoup , 
car on commençait à soupçonner que, si l'Europe était sortie de 
la civilisation romaine, la civilisation romaine avait été elle- 
même précédée par une autre. Cependant la Grèce passait alors 
pour le berceau des sciences, des lettres et des arts; on ne voyait 
rien au-delà. 

Les premiers voyageurs qui pénétrèrent en Perse furent des 
missionnaires français, des marchands anglais et hollandais, puis 
des moines portugais et italiens qui s'établirent à Ilispahan, sous 
le règne des Sophis. Mais , à la suite des conquêtes de Mahmoud 
Afghan , ils quittèrent un pays où les schismes mahométans fai- 
saient seuls des progrès. 

Cependant quelques pèlerins revenaient de temps à autre en 
Europe, et racontaient ce qu'ils avaient vu. Ils parlaient de ruines 
superbes; celles de Persépolis avaient attiré leur attention. Malgré 
leurs récits, Tarchitecte bolonais Sébastien Serlio s'était cm assez 
bien renseigné, vers la fin du XVP. siècle, pour rêver et pour 
donner, non-seulement le plan, mais encore Télévation de ces 
ruines (1). Il donnait , il est vrai , ce plan et cette élévation , pour 
prouver que les Grecs et les Romains étaient les premiers inven- 
teurs de la bonne architecture ; aussi son imagination , venant à 
l'appui de son système , n'avait pu inventer autre chose que des 

(1) I) tcno libro dî Sebastîano Serlio Bolngiiese , net quai si figurano c dcscrivano 
le Antiquita ai Roma, e le altre que sono in Italia c fuori d'ïtalia. Impresso in Vcnclia 
M.D.XXXX. De le Antiquita libro torzo, p. icix. 
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colonnes ornées de chapiteaux corinthiens, et surmontées d'un 
fronton qui rappelait les plus mauvais monuments de Farchitec- 
ture grecque et romaine. 

Nous reproduisons ici le dessin de Serlio, comme un exemple de 
la témérité des théories préconçues qui reposent sur des synthèses 
incomplètes ; car on ne saurait trop se prémunir , dès le début de 
ces études , contre le danger de fermer les oreilles aux récits de 
ceux qui apportent des faits nouveaux à l'histoire. 




MKSÉrOUS D^APnis Vn *RCfllTB(:TI Dt) XVI*. flitCLI 



Quoi qu'il en soit , on parlait déjà des mines de Persépolis, et 
les récits d'un moine espagnol, le frère Antoine de Gouea, avaient 
vivement intéressé dom Garcias de Sylva de Figuëroa. Aussi il joi- 
gnit à la mission diplomatique dont il était chargé l'étude des an- 
tiquités orientales , et n'eut garde d'oublier ce qu'il avait entendu 
sur les merveilles de l'antique capitale de la Perse. Il visita ces 
ruines , et il en a le premier donné une description assez étendue 
pour qu'on puisse se former une idée de leur aspect. 11 signala les 
inscriptions qui les couvraient, et il en distingua nettement de 
plusieurs époques. Les unes , légèrement gravées , lui parurent 
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modernes; crautres, au contraire, profondément entaillées, lui 
parurent appartenir au monument lui-môrae, et tracées à Tépoque 
de sa construction. Ces inscriptions le frappèrent surtout par la 
bizarrerie des caractères. Les lettres, dit-il (1), se composent de 
petites figures pyramidales diversement combinées : on en voit 
sur plusieurs points de Tédifice, à l'escalier, dans les architraves ; 
et, afin de faire mieux comprendre la description qu'il pourrait en 
donner un jour , il fit faire devant lui le dessin d'une ligne de la 
grande inscription gravée dans les parois de Tescalier qui conduit 
à la terrasse sur laquelle furent Mtis les palais. 

A peu près au même moment, Pietro délia Valle, gentilhomme 
romain, visitait également ces ruines et en faisait une description 
très-détaillée. Il n'eut garde d'oublier ces iuscMptions aux carac- 
tères inconnus et bigarres, formées de petites figures diversement 
posées ; elles lui parurent, comme à Figui^roa, gravées au moment 
de la construction des édifices, a Au surplus, dit-il dans sa re- 
lation (2) , personne ne peut dire quels sont ces caractères, ni à 
quelle langue ils appartiennent ; ils sont d'une grandeur prodi- 
gieuse ; ils ne sont point liés ensemble pour former des mots ; 
ils sont séparés comme les c<iractères hébreux. J'en ai copié cinq , 
du mieux que j'ai pu. » 



(1) VÀmbassade de dom Garcius de Sylva de FiguiinM en Perni-, Traduit de IVïpa- 
guol par VVicrorl. Paris 1667, in-/i*>., pugc 163. — Vovcz encore: Garcia: SilvaFigucioa 
Philippi lU, Hisp. Indianaruaique régis Persix n^cm Icgutif de rébus Pcrsanim epislola 
V. kal. an. U. DCC. XIX Spahani cxorata ad inarcliioDeni Redinari I iiiiper ad Venetos 
nuncad seren. ault. archid. Belgarem principes regnm légat. Ant\erpiie. M. DC. \X. 
— Figuêroa (Garcias deS>lva), né h Badajoz, vei-s 157Â, de nilustrc fumiile des 
dncs de Feria, ambassadeur de Philippe III , à Goa; visitait la Pei^ en 161b. 

(2) Viaggi di Pietro della Valle. 11 pelegrino descritti da lui niedcsimo in lettcre 
famiUari ail enidito suo amîco Mario Schipano. LaPersiu, parte U. Renia, M.DC.LVIH, 
in-4*., p. 286. — Liltera 15 da Sciraz de 21 de ottobre 1621. 
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Pietro délia Valle ne doute pas que ces caractères ne soient 
les éléments d'une écriture; seulement, comme les lignes sont 
séparées par des traits horizontaux et que toutes les lignes des 
inscriptions sont remplies, il peut y avoir de l'incertitude sur 
le sens de cette écriture, et il cherche à s'en rendre compte par 
des obser\ations sur la manière dont les caractères sont formés. 
Pour bien comprendre le raisonnement de Pietro délia Valle, 
nous reproduisons ici les cinq caractères qu'il a copiés. 




• 

« Je donne comme indice , dit-il , que cette écriture pouvait 
s'écrire de gauche à droite comme notre écriture européenne , 
le second caractère, qui est composé de quatre figures sem- 
blables, en forme de pyramide, trois droites avec la iK)inte en bas 
et une superposée horizontalement sur ces trois caractères. La 
tête des figures pyramidales est dans cette écriture, comme on 
peut s'en assurer dans tous les caractères, la partie large qui 
est toujours en haut quand la pyramide est droite. Or, dans 
cette figure pyramidale, posée sur les trois figures perpendicu- 
laires, la tête, qui est la partie large, étant à gauche, et la 
queue , qui est la pointe , se tournant à droite, montrent que le 
commencement de l'écriture est dans la partie gauche pour se 
diriger vers la droite. Toutefois , ajoute naïvement Pietro délia 
Valle , je ne raffirme pas : Tuttauia, 7ïon l'affirmo per sicuro, » 

On peut faire , continue-t-il , la même observation sur le qua- 
trième caractère, composé d'une seule figure pendant obliquement. 



dont la imrtie siiprriciiie , qui est la plus large et par conséquent 
la této , se repose h main gauche , tandis que la pointe , qui est la 
queue, s'étend vers la droite, etc. Pictro dolla Valle fut ainsi, 
dans sa lettre datée de Schiraz le 21 octobre 1621 , le premier 
commentateur des inscriptions cunéiformes, et le temps a sanc- 
tionné sa perspicacité. 

Cependant ces textes , ainsi révélés à l'Europe pour la première 
fois, n'attirèrent pas l'attention des savants. A quelle investigation, 
du reste, pouvaient-ils se li\rer sur quelques signes inconnus 
pris au hasard dans une inscription? D'ailleurs, lesprit général 
du XVn*. siècle ne devait point porter les penseurs vers des re- 
cherches de cette nature , et si cpielques tentatives eussent été 
faites, on sait, par les rôveries du Père Kirkher, dans quelle voie 
les esprits auraient pu être entraînés. 

Les récits des voyageurs ne iK)uvaient donc qu'exciter la cu- 
riosité des nouveaux visiteurs , qui , h de rares intervalles , admi- 
raient encore les ruines de PerséiM)lis. 

Chanlin est le premier qui , un demi-siècle après Pietro délia 
Valle , s'étendit plus longuement sur la nature de ces inscriptions 
aux caractères inconnus. 11 était de retour en Europe vers l'année 
1674, et publia la relation de son voyage a>ec un dessin des in- 
scriptions qu'il a\ait relevées lui-même sur les murs de Persépolis. 
il s'exprime ainsi h leur sujet (1) : « Il y a beaucoup d'ai)parence 
que les divers peuples ([ui ont conquis ce pays , ont voulu graver 
sur les marbres de ce magnifiriue bAtiment la date de leurs ex- 
ploits et tout ce qui pouvait en transmettre la coiuiaissance h la 
postérité, comme un monument quc^ le temps ne pouvait détruire. 

(I) Chaitliii, Voytiijc en /Vr.M , 1. H I, p. IIS {f'Mïl, AiiiMenliiiii , 17il). 
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On y voit du grec , de l'ancien syriaque et de l'ancien arabe , qui 
sont les seuls caractères communs aux diverses nations qui ont 
conquis la province de Perse : l'ancien syriaque aux Parthes et 
aux Mèdes; le grec aux Grecs avant et après J.-C.; l'ancien arabe 
aux Arabes et aux Tartares. Pour ce qui est des Romains , ils 
n'ont jamais pénétré jusqu'à Persopolîs. Je donne des ectypes de 
tous ces caractères : celle qui est marquée S est proprement l'écri- 
ture de cet édifice, et cette écriture est celle qui était commune et 
en usage au temps de sa construction. La plupart des inscriptions 
sont de ce caractère , et pour celles qui n'en sont pas , vous les 
trouverez toutes si mal formées et si mal taillées, qu'on n a pas de 
peine à reconnaître qu'elles sont d'un autre temps et d'une autre 
main ; le ciseau est entré rude et peu ferme. En un mot , ces mé- 
chantes lettres ne sont que des traits effleurés et tremblants , au 
lieu que cet ancien caractère est admirablement formé. On y voit 
de petites et de grandes lettres : il y en a qui ont bien 3 pouces de 
grandeur. On dirait que ces lettres auraient été dorées ; car il y 
en a plusieurs, et surtout les majuscules, où il paraît encore de 

l'or Il n'y a que deux sortes de figures dans cette écriture des 

anciens Perses : l'une ressemble à une équerre ; mais on ne sau- 
rait proprement dire à quoi' l'autre ressemble , si ce n'est pourtant 
qu'on veuille qu'elle ressemble à la figure pyramidale. L'une et 
l'autre figure ne sont pas toujours posées du môme sens, connue 
nos lettres. La première est posée de deux sens : étant droite, elle 
a la pointe angulaire ou en bas ou en travers. La seconde est 
posée de six sens : lorsqu'elle est perpendiculaire , elle a la pointe 
en haut ou en bas ; étant collatérale , elle a la tête à gauche ou à 
droite ; quand elle est inclinée, elle l'a ou en-dedans ou en-dehors. 
Ce sont là les lettres simples, dont la forme ressemble, comme j'ai 
dit , à un triangle oblique ou à la figure pyramidale. Les lettres 
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composées paraissent en grand nombre. J'appelle lettres simples 
celles qui sont faites d'une seule figure , comme nos lettres fran- 
çaises ri et le C, et j'appelle lettres composées celles qui sont 
faites de l'addition et de l'adjonction des mêmes figures , comme 
notre M et notre H qui sont formés de l'addition de plusieurs I en- 
semble. Ces figures paraissent jointes ou combinées en tant de 
diverses sortes , qu'on peut compter plus de cinquante lettres de 
cette ectype. Des gens s'étonnent que deux figures puissent faire 
tant de lettres ; mais pour moi je ne vois pas de quoi s'étonner si 
fort , puisque les lettres de notre alphabet , qui sont au nombre de 
vingt-trois , ne sont pourtant composées que de deux figures , la 
droite et la courbe , c'est-à-dire qu'avec un C et un I on fait toutes 
les lettres qui composent nos mots. D'autres croient cette écriture 
de purs hiéroglyphes ; mais il n'y a pas d'apparence qu'il en soit 
ainsi , et je tiens pour certain que c'est une véritable écriture 
comme la nôtre : d'autant plus qu'il y a une quantité de points 
dont on sait que les caractères hiéroglyphiques n'ont pas besoin. 
C'est là tout ce que l'on peut savoir de cette écriture; il faut en 
ignorer pour jamais le reste : comme , par exemple , si elle avait 
des voyelles, si elle était aisée à déchiffrer, et ainsi des autres par- 
ticularités. Figuëroa(l) se peine fort à chercher si elle se faisait 
de gauche à droite , comme la nôtre , ou de droite à gauche , 
comme l'écriture orientale; et il conclut qu'elle se faisait de 
gauche à droite. J'ajouterai qu'elle se faisait aussi de haut en bas , 
comme l'écriture chinoise , ainsi qu'il paraît en cette ectj'pe (2) 

(1) 11 y a là une erreur de nom. S. de Sacy {Mimoirc sur diverses antiquités île {a 
Perse, note il ) a déjà fait remarquer que cette observation n'a point été consignée 
dans le récit de l'ambassade de Figucroa ; elle a été feite, pour la première fois, par 
Pietro délia Vatlc, qui voyageait en Perse à peu près à la même époque que Figuêroa 
et avec lequel Chardin , qui citait de mémoire , a pu le confondre. 

(2) PI. LXIX de PAtlas de la nouvelle édition publiée par Langlès. Paris , 481 1. 
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et en cent endroits de ce monument. J'ajoute encore que ce carac- 
tèi-e paraît fort beau et qu'il n'a rien de confus ni de barbare. Du 
reste, ce n'est pas merveille qu'aucun de tous les savants du 
monde n'ait jamais rien entendu dans cette écriture , puisqu'elle 
n'approche d'aucune écriture qui soit venue à notre connaissance , 
au lieu que toutes les écritures qui sont aujourd'hui en usage dans 
les parties du monde ancien, si l'on en excepte l'écriture chinoise, 
ont beaucoup d'affinités entre elles et paraissent comme sorties 
d'une môme source. Ce qu'il y a en ceci de plus merveilleux, c est 
que les Guèbres, qui sont les restes des Perses, et qui en conser- 
vent et en perpétuent la religion en divers endroits de la Perse , 
non-seulement ne connaissent pas mieux ces caractères que nous , 
mais qu'ils aient eux-mêmes des caractères qui n'y ressemblent 
pas plus que les nôtres. » 

Nous avons reproduit la dissertation de Chardin à peu près 
dans son entier. C'est le premier voyageur qui se soit étendu sur 
ces inscriptions, et il est facile de comprendre dès lors que la plu- 
part des vérités ou des erreurs qu'il fallait découvrir ou éviter ont 
été fornuilées dès l'origine. On ne s'est avancé dans la voie du pro- 
grès que lentement et péniblement, après avoir expérimenté 
chacun des éléments dont la connaissance était nécessaire à la 
solution de cet intéressant problème. 

L'ectype que donne Chardin n'est autre chose que Tinscription 
en caractères cludiformes qui entoure les fenêtres du palais de Da- 
rius. Sans la reproduire en entier , nous pouvons parfaitement en 
figurer ici la disposition par trois mots empruntés aux textes qu'il 
cite et sur lesquels nous aurons occasion de revenir. 

Ces trois mots se présentent sur le monument , de même que 
sur la planche de Chardin , avec la disposition A. B. C. que nous 
figurons à la page suivante. 
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Une série de caractères «accompagne chacun de ces mois et 
Forme un encadrement qui se répète autour de la plupart des fe- 
nêtres du Palais. 
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Avec une pareille disposition, riiy[)othose do Chardin, sur le sens 
de récriture , était de nature à ébranler les remarques de Pietro 
délia Valle. On reconnaissait bien , il est vrai , dans la ligne hori- 
zontale les signes que Pietro avait analysés; mais il était impos- 
sible d'appliquer son raisonnement aux figures pyramidales, coins 
ou clous , qui se présentaient avec des positions si différentes dans 
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les colonnes perpendiculaires , à droite et à gauche; ou bien alois 
le raisonnement même de Pietro justiiiait toutes les directions 
possibles de 1 écriture, ainsi que cela ressort de Texposé de 
Chardin. Nous verrons plus tard comment la vérité a pu se faire 
jour sur ce point fondamental. 

Quelque temps après Chardin , Flower , agent en Perse pour la 
Compagnie des Indes , envoya un spécimen assez bien copié de 
récriture de Persépolis , et il a été reproduit dans les Transactions 
philosophiqties du mois de juin 1693 (1). Flower estime que cette 
écriture se lit de gauche à droite , et son spécimen confirme en 
cela son opinion et celle de Pietro délia Valle ; mais il ne dit rien 
[)our infirmer ou expliquer l'opinion de Chardin lorsqu'il veut lire 
cette écriture de haut en bas. Enfin Flower parle d'un savant Jé- 
suite qui affirmait que ces caractères étaient bien connus en 
Egypte; toutefois , il n'a pas été possible de savoir quel était ce 
savant , ni dans quelle partie de l'Egypte il avait vu de l'écriture 
cunéiforme. 

En Tannée 1700, les inscriptions de Persépolis étaient donc 
connues en Eurojye depuis bientôt un siècle et Ton n'avait , pour 
s'en faire une idée, que les appréciations de rares voyageurs, dont 
il était même difficile de contrôler l'opinion. Cependant , les es- 
prits séi'ieux se préoccupaient déjà de ces caractères : les com- 
mentaires allaient commencer. 

Un orientaliste anglais d'une grande réputation, le D'. Hyde, fit 
paraître à cette époque un ouvrage important sur la Perse; il avait 



(4) An exact droxigUt or copy of the sevcral characters engraven in marbU at the 
mimntains of ISocturcstand and Chacbninar in Persia, as they tvere taken in novimùer 
4667, by M. Flower. 
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fait une étude spéciale des antiquités de ce pays ; il compulsa les 
auteurs arabes et persans ; il joignit à ces monuments les lettres 
que plusieurs de ses amis lui écrivirent de Tlnde et il composa 
son livre sur la religion des anciens Perses (4). Toutes les ques- 
tions que la nature du sujet pouvait comporter y sont traitées, 
discutées et résolues. On attendait de lui la vérité sur les carac- 
tères de Persépolis; il ne put les passer sous silence. La solution 
qu'il a apportée est , comme toutes celles qu*il a consignées dans 
son livre , très-nette , très-tranchée , sans réplique. « Ces carac- 
tères, dit-il, ne sauraient représenter un système d'écriture quel- 
conque : ce ne sont ni des lettres , ni des hiéroglyphes , ni des 
figures destinées à exprimer des mots entiers , comme dans l'écri- 
ture chinoise. C'est le jeu d'un sculpteur qui , pour charger d'or- 
nements les murs de Persépolis , a imaginé d'essayer combien de 
diflérentes formes pourrait produire une seule figure élémentaire 
combinée avec elle-même. Si ces caractères exprimaient des mots, 
la même figure y re[mraîtrait plusieurs fois. Que le lecteur exa- 
mine donc si le môme caractère se trouve répété ; dans ce cas , 
notre c^injecture tombe (2). » 

Hydc aurait dû s'arrftfer à ce premier jugement : il ne fallait 
pas aller plus loin ; il se trompait , sans doute : nul ne savait le 
mobile qui avait pu précipiter son jugement. Mais, confondant 
dans le même mépris toutes les inscriptions qui cou\Tent les murs 
de Persépolis , il les attribue à des voyageurs qui auraient voulu 
laisser sur ces ruines des traces de leur passage, et il ajoute : 
<f mais ils n'ont fait qu'y laisser un témoignage de leur ignorance 
dans l'art d'écrire et de graver , et méritent de justes reproches 
pour avoir fait passer à la postérité des traits insignifiants et gros- 
si) Haioi'ia Heligionh vriemm Persarum. 
(S) /6îi/., p. 527 et siiiv. 
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siers, qui devaient être le tourment des savants et des critiques. 
Nous ne les aurions même jugés dignes que du mépris, et non de 
faire Tobjet de nos recherches, sans Timportunité de quelques per- 
sonnes qui se flattent d'y trouver des choses dignes de leur curio- 
sité , et si nous ne craignions que notre silence ne fût regardé 
comme un moyen de cacher notre ignorance (1). » 

C'est donc en pleine connaissance de cause que Hyde accepte la 
responsabilité de sa critique. Cette opinion du savant anglais 
n'émit pas de nature à encourager les recherches; mais les faits 
devaient donner quelque jour un démenti à ses assertions ; car 
elles contenaient en elles-mêmes leur propre réfutation. Si , en 
présence des rares dessins alors connus , elles paraissaient plus ou 
moins spécieuses, on doit convenir, cependant, que Hyde se faisait 
une pauvre idée du talent de l'artiste qui n'avait trouvé qu'un si 
maigi*e ornement pour décorer des palais que Ion disait chargés 
de sculptures. 

Un siècle s'était écoulé pour arriver à ce résultat, et la question 
semblait à tout jamais résolue : l'argument paraissait poremptoiro 
en présence des dessins; il était sans valeur en présence des in- 
scriptions, et les rares visiteurs qui pouvaient voir par eux-mêmes 
les monuments de Persépolis ne tardaient pas h se convaincre du 
peu de solidité de l'argument du docteur anglais. Je ne parle que 
pour mémoire de Tavernier, écuyer, baron d'Aubonc, qui pré- 
tend avoir vu, vers 1712 , plusieurs fois ces ruines , entre autres, 
avec le hollandais Angel, envoyé par la (Compagnie des Indes pour 
enseigner le dessin à Schah-Abbas H, roi de Perse, et qui passa 
huit jours aies dessiner. « Mais, ajoute Tavernier dans sa rela- 

(1) llistoria lielig, wter, Penarum , p. 516. 
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lion, a m avoua que la chose ne valait pas la peine d'être dessinée, 
ni d'obliger un curieux à se détourner un quart-d*heure de son 
ohemin (1). » Il est certain que Tavernier ne s'est pas détourné de 
son chemin; il n'a pas vu les mines : il ne saurait parler des in- 
scriptions d une manière sérieuse. 

Vers la môme époque , Kœmpfer v isitait les ruines de Persé- 
polis et recueillait des renseignements très-circonstanciés sur les 
caractères de ces inscriptions , qui allaient bientôt apparaître sous 
un nouveau jour (2). Il publia une longue inscription tout entière 
de vingt-quatre lignes; et, malgré le peu d'élégance du dessin 
qui , sous ce rapport , ne fait pas comprendre la beauté des carac- 
tères , la planche de Kœmpfer est suffisante pour répondre aux 
arguments de Hydc, et se prêter à une lecture que l'on peut 
suivre aujourd'hui, ^falheureusement le hasard avait mal secondé 
Kœmpfer , et son spécimen ne pouvait senir alors qu'à attester la 
complication des caractères de l'écriture de Persépolis et à faire 
douter de l'exactitude des copies de ses devanciers. 

Le moment n'est pas encore venu de distinguer ce qu'il y a de 
vrai dans les constatations de Pietro , Chardin et Kœmpfer, ni de 
comprendre ce qui pouvait égarer les raisonnements auxquels on 
se livrait alors ; il faut attendre que les spécimens soient plus 
nombreux et mieux dessinés. 

Kœmpfer, au surplus, constate la beauté de l'écriture : il y voit, 
comme Chardin, des traces d or ; mais il ne sait s'il doit rapporter 



(1) Les six voyages de J.'B, Tavernier, écuycr, baron d'Aubone; nouvelle édiliuii , 
in-i2, 1712. Tome II, page 399. 

(2) Amanitatum ejcaticarmu poliiico-physico-medicarum fascicuii V, quihus fo/i/i- 
nentur variir relulioHvs , observaliones et dcsvripdvncs rcrum pcrsicannn , auclore Eii- 
gelberto Kœmpfero, 1). — L( iii^sovio^ , 1712. ln-6"., fascicuhis U, rebtio V, p. 331. 
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ces caractères à récriture hébraïque ou à l'écriture chinoise ; et il 
ne fait que répéter les traditions locales, dont les plus raisonnables 
rattachaient cette écriture à la langue qui était en usage au mo- 
ment de la construction des palais. Les légendes populaires n'at- 
tendaient pas en effet les découvertes de la science pour donner un 
sens à ces bizarres inscriptions, et déjà Chardin avait recueilli 
autour de ces ruines les assertions des savants du pays , qui attri- 
buaient à ces caractères des pouvoirs magiques d'autant plus 
étendus qu'ils étaient plus difficiles à comprendre. 

11 y a en Orient , comme partout , des légendes plus ou moins 
merveilleuses qui se débitent autour des ruines. Celles de Persé- 
lK)lis , avec leurs inscriptions incomprises , n'avaient pas manqué 
de trouver dans l'imagination populaire des interprétations dont 
les visiteurs devaient se contenter , en attendant que l'on ait pé- 
nétré le véritable sens des signes mystérieux qui les recouvraient. 
Quelques-unes de ces interprétations étaient de nature à éveiller 
bien des genres de curiosité. 

(tétaient, suivant les naïfs enfants du désert, les décrets de 
Djemschid , le fondateur de la dynastie des Pischdadiens , qui , 
plus de dix-sept siècles avant notre ère, avait ordonné la construc- 
tion de ces palais. Ou bien c'étaient des talismans qui protégeaient 
des trésors cachés : ces signes exprimaient des mots magiques 
qu'il fallait prononcer , des énigmes dont il fallait pénétrer le sens 
pour s'en rendre maître; et ces bizarres caractères causaient plus 
d'effroi que les monstres ailés , immobiles sous les portiques en 
ruine, qui semblaient aussi veiller en silence sur des richesses in- 
connues. 

Cependant, quelque absurdes que soient ou paraissent être les 
traditions populaires , il ne faut point , en présence de l'inconnu , 
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les rejeter sans examen : il y a souvent des torrents qui roulent de 
For dans leurs eaax les moins pures; mais les travaux les plus 
opiniâtres parviennent seuls à le faire découvrir. — Était-il donc si 
invraisemblable que les fondateurs de ces palais , quels qu'ils fus- 
sent , y aient tracé ces inscriptions pour perpétuer leur souvenir? 
Le marbre auraitril moins bien conservé les titres de gloire qu on 
pouvait lui confier, que les traditions populaires qui ont toujours 
perpétué le nom des plus grands rois de la Perse antique au mi- 
lieu de ces ruines, à côté de leur impérissable image? Enfin, non 
loin des palais , sur les tombeaux , dernier refuge des idées reli- 
gieuses , on voit encore la représentation de certaines cérémonies 
que les disciples de Zoroastre ont perpétuées jusqu'à nos jours , et 
qu'ils reproduisent aussi fidèlement que ces rochers sculptés en 
présence desquels ils viennent encore réciter leurs prières , lors- 
qu'un pieux pèlerinage les appelle dans cette contrée (1). Il était 
donc raisonnable d'examiner l'idiome de la Perse tel que son an- 
tique religion nous le faisait connaître , pour chercher quelque lu- 
mière sur ces signes dont on avait oublié la valeur. Mais le mo- 
ment n'était pas venu de le faire avec fruit. 

Après Kœmpfer, de nouveaux visiteurs rapportèrent de nou- 
veaux dessins des ruines de Persépolis et de ses inscriptions. Cor- 
neille van Bruyn en a donné des copies qui laissent sans doute 
beaucoup à désirer encore , mais qui offrent déjà des points de 
comparaison suffisants pour qu'on puisse avoir la certitude que ces 
caractères expriment autre chose que des figures insignifiantes , 
résultant des combinaisons diverses que des clous enchevêtrés au- 
raient pu faire. Ces caractères sont disposés sur des tables prépa- 

(1) (loiir.FLiNDiN, Voyutje cH Pnsc, \. H, p. 20'i, i-l siipni , la jçravun»dcla page 4A. 
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rées avec soin ; quelques-unes ne sont pas encore remplies par ces 
caractères ; aussi , pour Corneille van Bruyn , de même que pour 
tous ceux qui avaient vu ces ruines , il y avait là des inscriptions , 
une langue, une écriture; mais c'était le seul point qui paraissait 
alors certain. Quant à la première chose à connaître pour arriver 
à épelcr les mots de cette langue , c'est-à-dire quant à la direction 
des caractères , on ne pouvait encore distinguer les assertions er- 
ronées des conjectures heureuses. 

Le danois Niebuhr, en visitant les ruines vers 176S, changea 
en certitude le soupçon de Pietro délia Valle et, de plus, il fit 
faire un pas immense à la solution du problème par le soin qu'il 
apporta dans la reproduction des caractères sur lesquels on avait 
jusqu'alors discuté sans données suffisantes. 

11 s'aperçut d'abord, en copiant les inscriptions gravées sur les 
poteaux des portas d'un des édifices de Persépolis , que le même 
texte composé des mêmes caractères était répété deux fois , et que 
deux caractères qui se trouvaient sur une des portes, à droite, à la 
fin de la troisième ligne, étaient répétés dans l'autre, à gauche, au 
commencement de la quatrième ; il en conclut dès lors que ces 
deux inscriptions devaient se lire de gauche à droite; et cette ob- 
seiTation donna immédiatement une très-grande force aux obser- 
vations de Pietro délia Valle. 

D'un autre côté , la transcription attentive des inscriptions lui 
donna la certitude d'un fait qui , inaperçu à l'origine , avait jeté 
une grande confusion sur les dissertations auxquelles on s'était 
livré. En effet , il reconnut que , si les caractères des inscriptions 
de Persépolis procédaient toujours de la même origine, du clou ou 
du coin, ils n'en formaient pas moins des combinaisons différentes 
suivant les inscriptions que l'on considérait. 
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En général, le clou ou le coin est vertical ou horizontal T ^**^ 

et la pointe est tournée à droite ou en bas. Un second élément , 
formé peut-être de Tasscmblage de deux clous réunis par la Wte et 
écart<mt symétriquement leurs pointes sous un angle droit, forme 

un grand crochet ^ qui se présente toujours dans la môme dis- 
position , Touverture tournée h droite. Ces éléments primitifs ont 
la même apparence dans toutes les inscriptions ; mais les combi- 
naisons qu'ils forment présentent des caractères ditférents qui ne 
se confondent jamais dans un même texte. Niebuhr distingua 
ainsi trois genres d'écritures et il constata que les inscriptions se 
trouvaient groupées trois par trois, et que chacune d'elles était 
affectée h un système spécial des combinaisons de l'élément pri- 
mitif. 

L'imc de ces inscriptions parut, au premier abord, plus longue 
que les deux autres : si le nombre des lignes est égal , les lignes 
sont deux fois plus longues ; si les lignes sont de la môme lon- 
gueur , il y en a le double. Enfin Tordre ne parut pas non j)Ius 
indifférent. Nous allons voir bientôt connnent tous ces faits ont 
été généralisés; voici d abord les différences qui caractérisent ces 
tn)is genres d'écritures , lorsqu'elles se présentent sur la môme 
ligne à côté les unes des autres. 

Au-dessus d'un bas-relief où la personne royale est facile a re- 
connaître à sa haute stature et aux attributs qui l'accompagnent , 
on voit un groupe de trois inscriptions. Dans une première table, 
à droite, on reconnaît d'abord rinscri[)tion qui paraît la plus 
longue, ou du moins celle qui occupe le plus d'espace. Les com- 
binaisons des éléments primitifs sont très-simples et j)eu nom- 
breuses. Niebuhr a constaté qu'elles ne formaient que quarante- 
deux caractères. Les éléments primitifs se i)résentent soit isolés, 
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tème , le clou perpendiculaire isolé apparaît de tenii)s à autre , 
ainsi que les clous à deux têtes et quelques combinaisons sembla- 
bles à celles de ce système ; cependant on découvre bientôt des 
combinaisons bien caractéristiques; quelques signes paraissent 
beaucoup plus compliqués encore; leur nombre est plus considé- 
rable que dans le premier et le second système ; les clous se croi- 
sent fréquemment et prennent des directions convergentes et 
môme op{)osées au sens général de la flèche , qui est toujours de 
gauche à dmite. Des formes bien remarquables caractérisent cette 
écriture et empêchent de la confondre avec celle des deux autres 
systèmes. Nous avons reproduit ci-dessus l'inscription de la 3\ 
table, marquée G dans les planches de Niebuhr. 

En comparant ces trois inscriptions , on peut reconnaître déjà 
ce qu'il y a de vrai et de faux dans les observations antérieures. 
Les caractères publiés par Pietro délia Valle appartiennent au 
premier système, et ses remarques sont pleinement justifiées. — 
Les caractères qui ont été publiés depuis avaient été pris dans dif- 
férents genres d'inscriptions , et présentaient une diversité qui 
pouvait égarer Ilyde et ceux qui ne voyaient pas les monuments. 
— Enfin l'inscription de Kœmpfer appartient au troisième sys- 
tème : c'est l'inscription K de Niebuhr,et la complication des 
caractères de ce système ne laissait aucune prise alors pour 
asseoir les recherches sur une base sérieuse. Mais au point où 
Niebuhr en était arrivé , les observations pouvaient prendre une 
autre direction. Ainsi on ne tarda pas à remarquer que ces trois 
genres se trouvaient partout où il y avait des inscriptions , que 
l'ordre dans lequel elles se présentaient n'était pas indifférent et 
qu'il était constamment le même. Lorsque les trois tablettes sont 
sur la même ligne , le texte le plus simple est à droite , puis un 
autre plus compliqué , puis enfin le plus compliqué à l'extrême 
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gauche. Si les inscriptions se développent en hauteur, le système 
le moins compliqué est au sommet , le plus compliqué à la partie 
inférieure. Enfin, pour n*avoir plus à revenir sur ce point, qui 
naturellement n'a pas été considéré comme constant dès Torigine 
par tout le monde , on retrouva encore ces trois genres d'inscrip- 
tions autour des fenêtres des palais de Persépolis dans les inscrip- 
tions , dont Chardin avait précisément donné la copie. Ouseley 
constata définitivement ce fait (1), en relevant avec beaucoup de 
soin ces mêmes inscriptions ; il y retrouva les trois genres d'écri- 
ture que Niebuhr avait constatés, et il rectifia ainsi ce qu'il y avait 
d'erroné dans la conjecture de Chardin , qui avait voulu lire de 
haut en bas ces inscriptions, sans songer à les développer, pour 
ainsi dire , comme la légende d'une médaille. En effet , quand les 
inscriptions ont cette disposition , ainsi que Rich le fait remar- 
quer (2) , le style le moins compliqué est toujours au sommet , le 
plus compliqué à droite, l'intermédiaire à gauche. Si nous redres- 

sons maintenant l'inscription de Chardin pour lui donner le véri- 



(1) Ouseley, Travets in various countryeê of the eaat more particutarly Persia, Vol. 
II,pl. XLI,fig. n. 

(2) When an inscription is round a door or a tcindow, the first spenes is on the top, 
the second on left hand running up , the third on the right running down, 1 speak as 
looking at the door. Rich , Journey to Persépolis , p. 35f • Édit. de Londres, 1820. 
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table sens qu'elle doit avoir, nous retrouvons alors les trois genres 
d'écriture signalés dans les autres inscriptions , et les mots que 
nous avions pris pour exemple (supra, page 88 ) se lisent comme 
nous l'avons figuré ci-dessus. Ces inscriptions étant ainsi redres- 
sées, rien ne s'oppose à ce que, généralisant les observations anté- 
rieures à Chardin même, nous ne puissions déjà avoir la certitude 
que toutes ces écritures doivent se lire dans le même sens. Les 
signes reprennent en effet leur jwsition véritable , et n'ont plus 
rien dans leurs éléments qui contrarie la direction constante des 
pointes de flèches. Mais, avant d'en arriver à ce résultat, toutes les 
combinaisons devaient être épuisées. 

Wahl(4), en 1784, avait annoncé qu'il s'était occupé avec 
succès de l'étude des anciens caractères de Pei^sépolis, et qu'il 
espérait pouvoir pousser ses découvertes plus loin. Il n'a point , il 
est vrai, fait part au public de ses recherches; mais, quant au 
sens de l'écriture , il va tout concilier : ceux qui veulent qu'elle se 
lise de droite à gauche et ceux qui veulent qu'elle se lise de 
gauche à drcrtte. Il déclare en effet que la direction de cette écri- 
ture n'est pas uniforme , et qu'elle présente la marche nommée 
par les Grecs B«v<rr/)oç>ï3<îov (2). 

11 ne faut pas croire cependant qu'il n'y eût point place à de 
nouvelles hypothèses, et qu'elles n'aient point été émises ni discu- 
tées : rien n'est fertile en erreurs comme une première erreur. 
Du reste, si Chardin avait pu se tromper en présence des monu- 



(1) AUegeineine Geschichte des Morgen laniHscheii sprachcn und titeraturm Leipzig, 
i78Â, p. 618. 

(2) En revenant comme les bœufs qui labourent, c'est-à-dire en écrivant de droite à 
gauche, puis de gauche à droite, et ainsi de i^uite alternativement. 
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ments qui semblaient par eux-méiiies limiter les hypothèses pro- 
bables , le nombre en devenait plus ^rand lorsque Ton se trouvait 
en présence du dessin d'une inscription, d^ui fragment, ou d'une 
inscription nouvelle dont les caractères, bien que formés avec 
les mêmes éléments radicaux, semblaient ne se rapporter à 
aucun des spécimens que les murs de Persépolis pouvaient offrir. 
Les lignes d'écriture étaient bien dans tous les cas séparées par 
des traits , mais rien n'indiquait la ])osition primitive de l'objet. 
C'étaient des briques exhumées des ruines de Babylone, et des 
cylindres gravés dont on possédait déjà quelques rares échantil- 
lons. La Croze (1), admettant l'iiypothèse de Chardin , qui pensait 
que cette écriture i)OU\ait se lire do liant eu bas, avança que ces 
caractères devaient avoir un certain rapport avec l'écriture des 
Chinois; mais il n'y avait là rien de sérieux, et cette supposition , 
comme toutes celles que nous avons indiquées , ne pouvait plus se 
reproduire avec fruit. Cependant, pour les épuiser, on soutint 
même que cette écriture jïouvait se lire non-seulement de haut en 
bas, mais encore de bas en haut (2). 

Différentes écritures semblaient encore avoir une analogie plus 
ou moins grande avec les signes qui nous occupent, a Beaucoup 
de caractères runiques , dit Vallancey (3) , paraissaient avoir été 
formés des mêmes éléments, et on a été frappé de la ressemblance 
des caractères de Persépolis et des caractères de l'ancien Ogham.» 
Mais cette ressemblance, qui a été également remarquée par W. 
Jones (4), était purement fortuite. Aujourd'hui ce point est par- 



(0 Tltesaur. Epistol. Lacrozian., 1. IH, p. 83. 

(î) Voyei, sur CCS difTricntcs Iiypollièscs, railirlc d'Uagor dans le Mnitlily Magazim , 
Tol. XXII, p. 2. 

(3: A Crmnmar of ihr HM^ruo-CiHic or Irish iongmujt ; by M»jor Cliarles Vallancey. 
Dublin, M.DCCLXXHI. In-&». 

{k) The worki of sir IVilliai» Joms. Loiidon, 1S07, vol. HI, p. 123. 
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faitenieiit établi ; nous verrons plus tard que la forme du clou ou 
du coin n'est que le résultat de Tinstrument qui a tracé les carac- 
tères, et ne peut ser\ir d'indice pour établir un système de lecture 
basé sur les rapports qu'une langue ainsi écrite pourrait avoir 
avec tout autre idiome dont les lettres auraient avec celle qui nous 
occupe des ressemblances plus ou moins éloignées. 

Cependant, en attendant ces éclaircissements, on se demandait 
encore si ces caractères, quelle que soit la langue exprimée, repré- 
sentaient des lettres comme les alphabets ordinaires, ainsi que 
l'avait pensé Leibnitz (1) , des syllabes comme le dévanagari , ou 
des liiéroglj-phes plus ou moins altérés qui tiendraient le milieu 
entre les caractères des Égvptiens et des Chinois? Enfin on 
n'abandonnait pas encore complètement la pensée que cette écri- 
ture pouvait représenter des signes talismaniques , ou au moins la 
transcription des secrets sacerdotaux , dont les prêtres seuls 
auraient eu la clef et que le vulgaire n'aurait pu comprendre. Il 
fallait donc faire de nouveaux efforts , et les nouveaux textes qui 
arrivaient en Europe étaient loin d'apporter des moyens de sohi- 
tion à ces questions; ces textes semblaient ne se produire, avec 
des formes et des combinaisons différentes de l'élément radical , 
que pour égarer les recherches qu'il était important de concentrer 
sur les inscriptions de Persépolis. 

Toutes les hypothèses sur le sens de l'écriture ont donc été for- 
mulées, examinées, discutées. Il est constant qu'on n'a pu faire de 
nouveaux progrès qu'en suivant la direction qui avait été indiquée 
par Niebuhr. 



(1) Exstant antique lUtene in ruinis Perscpolitunis, qiix non hieroglyphs esse, sed 
alpliabetnm aliquod consUtuerc videntur. Leibnitz, Opéra omnia , édit. Dulens. T. VI, 
i^. partie, p. 20Â. —Voyez aussi Hager, supra ^ loc cit. 
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^iepeiidaiit le savant danois supposa d'abord que cos trois 
inscriptions représentaient non-seulement le môme texte et la 
même langue, mais encore qu'elles étaient écrites avec trois alpha- 
bets différents. C'était une erreur. Toutefois, sous l'impression de 
cette idée , il concentra naturellement ses recherches sur le sys- 
tème le plus simple, et il dressa une table des différentes combi- 
naisons que les éléments de l'écriture formaient dans ce premier 
système. Jl s'assura, ainsi que nous l'avons dit, que ce nombre ne 
dépassait pas quarante-deux. 11 pouvait y avoir, sans doute , dans 
cette liste quelques erreurs de transcription ; quelques caractères 
indécis sur les moiuiments que Niebuhr avait copiés ont pu Hrc 
rectifiés par la suite ; mais, dans tous les cas, il a été reconnu que 
ces caractères représentaient non-seulement les combinaisons des 
inscriptions sur lesquelles Niebuhr les avait étudiés, mais encore 
celles que l'on retrouva plus tard sur des monuments analofiues 
beaucoup plus étendus. 

Niebuhr venait donc de faire faire un pas immense à l'étude de 
cette écriture. 11 parut démontré que, pour aller plus loin , il fal- 
lait s'attaquer au système le plus simj)le. Les quarante-deux 
caractères pouvaient bien , après tout , représenter les lettres d'un 
alphabet. Mais quel était cet al|)habet? quelle était cette lanf,aie? 

Si cette langue avait pu ôtrc connue d'a>ance, il ne serait plus 
resté qu'un travail facile pour substituer un alphabet à un autre. 
Mais, à cette époque, non-seulement la langue était complètement 
ignorée, mais encore les dialectes qui s'en rapproclioient le plus 
n'étaient pas alors assez connus pour qu'on |)ût les prendre pour 
base de travaux sérieux. Tout était donc à apjjrendre , puisque 
tout était inconnu. La lumière ne pouvait venir que de quelques- 
unes de ces mystérieuses intuitions qui illuminent de temps à 
autre les hommes de génie dans leurs découvertes. 
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Tyschen, de RostCM'k, en 1798, ajouta, le premier, une re- 
marque importante aux observations de Nicbuhr (1) : il comprit 
que le clou en diagonale, qui apparaissait dans le texte de la pre- 
mière espèce, pouvait servir à séparer les mots: les caractères 
œmpris entre deux de ces signes ne dépassent jamais le nombre 
de dix. Ces groupes pouvaient donc fcjrmer des mots , et les carac- 
tères qui les composaient représenter des lettres. 

Mtinter , de Copenhague , doux ans après , adopta et confirma 
cette observation, qui établissait déjà une présomption de res- 
semblance entre cette écriture et le zend des livres de Zoroastre : 
il suivit ces données. L'Essai de M tinter parut d'abord en danois 
dans les Mémoires de l'Académie royale de Copenhague; il a 
été traduit en allemand (2), et de Sary en a donné une analyse 
dans le Magasin encyclopédique de Millin , en 1803. Voici, en 
résumé , le résultat des recherches de Miinter. 

Miinter s'explique d'abord sur les difl'érentes sortes d'écritures 
cunéiformes , telles que Niebuhr les a constatées , et il estime que 
la première espèce est alphabétique^ la seconde syllabique et la 
troisième monogrammalique. Nous n'examinerons point les raisons 
qu'il api>orte à rap[)ui de son opinion sur les deux derniers 
systèmes, quant à présent du moins, pour concentrer de plus 
en plus nos recherches sur le premier. 

(( Deux moyens , dit-il , peuvent ^tre emjJoyés pour tenter le 
déchiffrement. Le premier, commun à toute écriture alphabé- 
tique, est de tâcher de distinguer les figures qui expriment les 
voyelles de celles qui expriment les consonnes , et de parvenir 

(1) De cuncaiis hiscriptionilms Persepolitanis lucuhratio, Rostock, 1798. 
(2/ Versuch ûber die heilformigen inscUrifien tu PersepoUs , ton D'. Frederich 
]i2ijulcr, mit Kupferm. Copcnhngen, 1802. 
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ainsi à obtenir la valeur de quelques lettres dont la découverte 
peut faire deviner un petit nombre de mots. Le second est de 
comparer les caractères de récriture inconnue avec d'autres 
alphabets connus qui puissent offrir quelques analogies. )> 

Les alphabets zend et pelhvi sont ici les principaux que 
Mûnter a consultés; cependant il y a joint les alphabets armé- 
nien et géorgien. Parmi les lettres des inscriptions, il en si- 
gnale trois que leur retour fréquent lui fait considérer comme 
des voyelles, et elles reviennent assez souvent pour qu'il en tire 
rinduction d'une grande conformité entre la langue de ces in- 
scriptions et le zend , dont le principal caractère est d'exprimer 
toutes les voyelles et môme d'en être surchargé outre mesure. 
MQnter va plus loin : il se hasarde à déterminer la valeur de ces 
trois voyelles, en partie d'après l'analogie qu'il croit observer 
entre leurs formes et les formes de certaines lettres des alphabets 
qui lui sen'ent de pièces de comparaison , et en partie d'après la 
prédilection de la langue zend pour certains sons. 

Du reste, Mtinter est convaincu que cette écriture se lit de 
gauche à droite , et que les mots sont séparés par un signe de 
ponctuation qui n'est autre que le clou diagonal signalé par 
Tyschen. Enfin il remarque que l'on trouve, entre ces clous en 
diagonale, non-seulement la répétition dos mômes groupes , mais 
encore que ces groupes se reproduisent avec des variations dans 
les terminaisons qui semblent indiquer les flexions grammati- 
cales. C'est dans ces terminaisons qu'il cherche à découvrir la 
valeur de certains caractères, en leur appliquant les différentes 
flexions grammaticales des langues plus ou moins rapprochées 
de celle que l'on supposait écrite avec ces caractères. Mtinter a 
essayé l'application de ces principes, signe par signe, sur les in- 
scriptions qu'il avait à sa disposition ; il en est résulté un tableau 

10 
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dans lequel il a cru pouvoir faire figurer la valeur de douze carac- 
tères. Quelque téméraire que soit ce premier essai , il est facile 
de comprendre que Mtinter a cherché à enlever aux valeurs 
qu'il attribue à certains signes toute application arbitraire. Son 
travail est sérieux ; nous devons donc noter ici ce que les travaux 
ultérieurs en ont confirmé. 

Parmi les six caractères que Mûnter regarde comme des voyelles, 
il ne s'est pas trompé sur la valeur de TA , sauf peut-être la quan- 
tité. 11 a confondu TO et 11 comme on Ta fait, du reste, pendant 
long-temps encore après lui. Ces trois caractères, toutefois, sont 
des voyelles ; les autres sont des consonnes. Parmi les six con- 
sonnes qu'il a désignées , la valeur du B fut la seule heureuse , 
bien que les autres caractères fussent également des consonnes. 
Milnter avait donc déchiffré deux lettres (l'A et le B) de cette an- 
tique écriture. Mais, à cette époque, nul n'avait encore le droit de 
considérer ces valeurs comme définitives , ou les autres comme 
erronées. Comment, en effet, arriver à les contrôler, bien qu'il fût 
prouvé désormais que ces signes étaient les éléments d'une langue? 

Au milieu des difficultés inouïes que présentait un travail de 
cette nature, les plus graves, les plus sérieuses ne vinrent pas 
toujours du sujet lui-même. Tandis que, dès l'origine des décou- 
vertes , il s'est trouvé des hommes patients et modestes qui con- 
sacrèrent leurs réflexions les plus mûries et toutes les lumières de 
leur savoir à faire faire un pas à la science , il s'en est trouvé 
d'autres quisemblent n'avoir apporté leur attention sur ces matières 
que pour obscurcir la voie ouverte par les premières données , et 
retarder les découvertes naissantes. On doit être sévère pour Hyde; 
un homme de son mérite devait avoir le courage d'avouer son 
ignorance sur des points que tout le monde if^norait alors, — Il 



faut être indulgent {lour Chardin; car ceux qui, connue lui, se 
trompent de bonne foi servent quelquefois la science à leur insu , 
et puis il est si facile de s'égarer sur ces terres inexplorées! — 
EnGn on peut passer sous silence le nom de celui qui ne voyait 
dans ces inscriptions que le travail fortuit de vers rongeurs qui 
auraient attaqué la pierre. — Mais que dire de ceux qui, spéculant 
sur la nouveauté des découveiles, inventèrent des fables pour 
s'attribuer un mérite mensonger? Avant d'aller plus loin, nous 
croyons devoir faire justice des préfendues traductions de 
Lîchtensteîn (1). Ses tra\aux ne s appuient sur aucmie observa- 
tion antérieure , et ils n'ont conduit à aucune découverte; mais 
nous les relevons ici pour montrer qu'il est désormais plus facile 
de se tromper soi-même que de se laisser égarer par autrui. 

Lîchtensteîn aborde ces textes sans autre préand)ule que des 
plaisanteries h l'adresse de ceux qui douteraient de ses procédés , 
ou qui ont été assez aveugles pour n'avoir pu découvrir a^ant lui 
quelque chose d'aussi simple. Ces distinctions en trois écritures, en 
trois langues, sont insignifiantes : c'est toujours le même alphabet, 
plus ou moins orné. Il y a plus, le caractère le plus compliqué est 
précisément, pour lui, le plus facile à traduire et à comprendre. 
Dans le mois d'août 1801 , le D'. Hager avait publié Tinscription 
d'une brique de Babylone ; mais il s'était abstenu de tout essai 
de lecture. Lîchtenstein ne voit aucune difficulté dans ce texte* : il 
fixe d'abonl l'ûge de ces briques au VIP. ou VllP. siècle de notre 
ère, et la vue seule des caractères lui révèle que c'est de l'ancien 
arabe , des caractères connus sous le nom de coufiques , qui 



(4) Les principaux résultats des premiers essais de Lîdilenslein ont paru dans le 
BrauntehweiffcschcsMagtizin, en iSOO. On peut voir surtout son essai intitula : Tentamcu 
Paleographiœ anxyrio-jH'rfinr. Auctvrc D. Anton. A^gvsl. Henric. Liclilenstein.— Hel- 
iM>ftad, 1803. 
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dérivent de l'écriture syriaque nommée «sfranjeto, et qui se re- 
trouvent encore, avec un peu d'altération, dans le caractère des 
Arabes d'Afrique et surtout de ceux de Tempire du Maroc. 11 lit 
sur-le-champ cette inscription , qui lui i)araît former une sentence 
tirée ou imitée du Koran et il en donne ainsi la traduction : « Nous 
a b&tissons sur toi (c'estrà-dire nous mettons notre confiance en 
« toi ) ; car c'est toi qui nous as tous créés , ô Dieu le très-saint , 
(( le trës-véridique ; sois-nous favorable ; car sur toi repose la 
« sécurité ; restaure-nous , nourris-nous ; car c'est toi qui nous as 
« tous créés. » 

Lichtenstein ne donne pas la transciiption arabe sur laquelle 
il s'appuie; il avertit seulement qu'il lit de droite à gauche ^ et 
sa méthode lui paraît tellement simple qu'il s'étonne beaucoup 
que M. Hager ne l'ait pas trouvée avant lui, en dessinant sa 
brique ; car la ressemblance des caractères saute aux yeux : 
« mais, ajoute Lichtenstein, il (M. Ilager) s'était mis dans la 
tête que ces briques avaient été faites et gravées par l'ordre de 
Bélus et de Sémiramis et il ne pouvait lui venir en pensée d'y 
lire, en prenant pour guide La simple analogie du caractère 
couGque, de pieuses sentences d'un dévot musuhnan. n 

La longue inscription qui recouvre le Caillou de Michaux , 
dont nous nous entretiendrons par la suite, est aussi facile à 
traduire. Ce n'est qu'un jeu pour Lichtenstein; il lui suffit de 
quelques instants pour en donner une traduction complète, «c C'est 
« de l'araméen , du chaldaïque , qui renferme un discours que 
(( le prêtre du temple du Dieu de la mort adresse aux femmes 
(( revêtues d'habits de deuil et assemblées, au jour de la Commé- 
(( moration de toutes les âmes, auprès des tombeaux de leurs 
« parents défunts pour s'y livrer aux transports de leur dou- 
ce leur. » Puis il donne, pour la traduction d'un texte dont il ne 
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lit pas le premier mot, la plus incroyable harangue que Ton puisse 
inventer , pour la mettre en harmonie avec un pareil préambule. 

Enfin Lichtenstein applique son système aux inscriptions de 
Pérsépolis, et particulièrement aux inscriptions de la pi. XXIV 
de Niebuhr dont nous avons donne la copie page 64. On sait 
aujourd'hui ce que ces inscriptions renferment ; il les lit encore 
de droite à gauche et les traduit ainsi : « Le roi, le prince 
« souverain de tous les princes , le seigneur Saieh , Jinghis , fils 
« d*Armérib , gouverneur général pour Tempereur de la Chine 
« Orkhan-Saheb. » 

Nous verrons , plus tard , quelles sont les lectures véritables de 
tous ces textes auxquelles on n'est arrivé qu'à la suite des plus 
pénibles efforts; mais alors Lichtenstein pouvait impunément jeter 
à la face du monde savant ce pastiche du Korafi qu'il fait remonter 
à Genghîzkhan ou à Tamerlan, parce que personne ne pouvait 
alors le contredire. 

Le tour était hardi y et Lichtenstein a dû être satisfait de voir 
qu'un homme de la valeur de M. de Sacy examinait son travail, et 
que l'opinion publique pouvait hésiter entre ses rêveries et les tra- 
vaux les plus consciencieux et les plus opiniâtres qui devaient 
s'accomplir pour arriver à un résultat véritable. L'EurDpe du 
XIX*. siècle ne devait retrouver la langue des Perses et des Assy- 
riens qu'au prix des dévouements les plus désintéressés : une vie 
d*hommo pour chaque lettre de cet antique alphabet ! 

Revenons donc aux travaux sérieux qui continuaient de s'ac- 
complir sur ce sujet. Les savants de l'Europe ne pouvaient plus ne 
pas se préoccuper des découvertes de Niebuhr. L'Orient appelait 
de plus en plus l'attention des philologues : déjà les hiéroglyphes 
éfiTptiens ne passaient plus pour des ornements frivoles ; on avait 
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fait justice des hypothèses de Tabbé Tandeau , qui renouyelait , à 
propos de ces images , le système de Hyde sur les écritures cunéi- 
formes (1). Les recherches philologiques acquéraient chaque jour 
de plus en plus d'importance. Les ruines de Persépolis, définitive- 
ment étudiées dans leur ensemble, dans leurs détails, étaient con- 
sidérées comme les ruines des palais construits par les rois Aché- 
ménides, et on ne doutait pas que les inscriptions qui en recouvraient 
les murs n'appartinssent à l'époque de leur constniction ; l'archéo- 
logic regardait ces points comme constants , et c'était sur ces don- 
nées qu'il fallait désormais établir ses recherches; l'indécision du 
comte de Caylus avait été tranchée par M. de Sacy : il venait de 
lire sur ces ruines les inscriptions pehlvies que les rois Sassanides 
y avaient tracées , en effleurant le marbre, à côté des caractères 
profondément gravés par leurs prédécesseurs. 

Le moment était venu où la lecture des inscriptions qui nous 
occupent allait faire de nouveaux progrès. Le 4 septembre J802 , 
Georges-Frédéric Grotefend exposa, devant la Société académique 
de GoOttingue, ses premières découvertes (2), précisément dans 
cette même séance oîi Heyne rendait compte des premiers travaux 
sur les hiéroglyphes égyptiens. Les obser\'ations de Grotefend pro- 
cèdent d'un principe tout autre que celui qui avait servi de point 
de départ à Tyschen et h Mtinter. Grotefend était peu versé dans 
la connaissance des langues orientales , et les procédés philologi- 
ques dont ses prédécesseurs avaient développé toute la puissance 
ne lui furent que d'un faible secours. Il aborda les inscriptions de 



(i) Voyez la Dissertation sur les hiéroglyphes de rabbé Takdbau. Paris, 4761. In-il. 
Voyei aussi le Journal des Savants, du mois de mai de la même année. 

(2) Prœvia de cuneatis quas votant inscript ionibus Persepolitanis tegendis et expli^ 
candis relatio. Goëttingen, 1803. 
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Persépolis à Taide de rarchéolofçie et de l'histoire , et il y trouva 
des données suffisantes pour résoudre cet intéressant problème. Il 
arriva ainsi à formuler une traduction que le temps a consacrée et 
à. lire, en un mot, ce qui était resté indéchiffrable jusqu'alors. 
"Voici , du reste , les moyens qui Tout conduit à ce résultat : 

1469 inscriptions de Persépolis, ainsi que nous l'avons dit, 
offrent des groupes qui présentent trois genres d'écriture. Grote- 
fend admit que chaque inscription , dans ces groupes respectifs, 
était transcrite , non-seulement dans un alphabet différent , mais 
encore dans une langue différente , et que , si l'on connaissait le 
sens de Tune, on connaîtrait par cela même le sens des deux 
autres qui devaient lui correspondre. Il posa ainsi le premier l'hy- 
pothèse d'inscriptions hilingues. 11 distingua provisoirement ces 
trois systèmes par cette désignation générale , suivant le degré de 
complication des caractères du plus simi)le au plus composé : le 
premier, le deuxième, le troisième, et il prit le premier système 
comme base de ses recherches. Il regarda d'abord comme constant 
le fait observé par Tyschen et Mtinter , à savoir que dans ce pre- 
mier système les mots sont séparés par un clou en diagonale. 
Enfin, guidé par l'analogie des inscriptions sassanides que de 
Sacy avait traduites, il supposa que le mot que Tyschen et Mtinter 
avaient déjà signalé comme devant contenir le titre royal le conte- 
nait réellement. Ce mot est composé de sept caractères qui présen- 
tent l'aspect suivant : 

«!!^mTfl<ïnK-\ 

Il apparaît çà et là dans le courant du texte, et de plus il est 
répété deux fois consécutives après les premiers mots dans la plu- 
part de toutes les inscriptions , et la seconde fois il est suivi d'une 
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terminaison qui pouvait être considérée comme la terminaison 
d'un génitif pluriel. 



Il en conclut que ces deux mots devaient représenter la qualification 
iranienne qui nous a été transmise d'âge en ftge , et que Ton re- 
trouve encore dans la forme moderne pj^ ^^ L /^^ % Shahenshak, 

roi des rois , sauf à donner ultérieurement une valeur phonétique 
à chacun des caractères qui la composent. 

D'un autre côté, la traduction récente des inscriptions sassa- 
nides semblait révéler l'existence d'antiques formules, dont on 
pouvait soupçonner la reproduction dans les inscriptions de Persé- 
polis. En comparant, sous l'influence de cette idée, deux inscrip- 
tions de Niebuhr qui lui parurent représenter deux de ces formules, 
il y constata cependant une différence : l'une, en effet, commence 
par un groupe que nous nommerons X, et qui s'écrit ainsi : 

<on<-!Tf a^tïï 

l'autre , par un groupe que nous nommerons D , et qui s'écrit 
ainsi : 

Or, dans le courant de la seconde inscription , on voit un groupe 
que nous nommerons H , ainsi figuré : 

précisément à la même place où la première inscription montre le 
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groupe D , qui commence la seconde. Grotefend induisit , de ces 
remarques , que les deux séries de groupes que nous venons de 
désigner sous les lettres X, D, II, figuraient des noms propres et, 
en outre, qu'il y avait dans ces noms un certain ordre de filiation. 
Il soupçonna que le groupe noté H désignait le père du groupe 
noté D , et que D était le père de X. Enfin il constata que le 
groupe H n'était pas suivi du mot roi. Le groupe H était donc le 
nom d'un prince qui n'avait pas régné; et dès-lors il était probable 
que D, fils de II, était le fondateur d'une dynastie. Le problème à 
résoudre se trouvait donc posé, pour ainsi dire, mathématique- 
ment de la manière suivante pour la première inscription : 

X, roi des rois, fils de D, roi , etc. 

et , pour la deuxième : 

D , rot des rois , /îis de II , . . . . etc. 

11 y avait d'abord à trouver les noms propres qui pouvaient 
satisfaire aux données du problème. La date des monuments était 
certaine; il était démontré, avons-nous dit, que ces monuments 
étaient construits par les rois achéménides : il fallait donc chercher, 
parmi ces princes, les noms de ceux qui pouvaient convenir aux 
données du problème. Or, comme fondateurs de dynastie, il y 
avait Cyrus et Darius. Cyrus ne pouvait convenir : le groupe qui 
l'aurait représenté parut trop long d'abord et, d'un autre côté, on 
sait que Cyrus a eu pour père et pour fils deux personnages du 
même nom ; il eût donc fallu que les groupes H et C eussent été 
semblables. Restait donc pour le groupe D le nom de Darius , qui 
satisfaisait admirablement à toutes les données historiques du 
problème, puisqu'il donnait, pour la première inscription : 

Xerxès, roi des rois, fils de Darius, roi, etc. 

U 
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et , pour la seconde : 

Darius, roi des rois, fils de Hyslaspe , etc. 

Mais ce n'était pas tout, il fallait encore chercher la transcription 
de ces noms dans leur forme originelle. En consultant Thébreu 
Vim (1) et le grec Aa/)fioç, que les Perses, au dire de Strabon, 
prononçaient Ao^taOuç (2). Grotefend épcla le groupe de la manière 
suivante : 

D A R H K U SCn. 

Des études ultérieures établirent qu'il ne s'était trompé que 
sur le signe qu'il lit II et qui repn»sente Y. 

Pour déchiffrer le nom de Xerxès, Grotefend se souvint du grec 
sifîflç, dont toutes les lettres se trouvaient en rapport avec le 
groupe à déchiffrer; il n'y avait d'inconnu, dans ce groupe, que 
le premier signe auquel il donna la valeur de l'aspirée Kh. 

KH H A '^ ^^'-^ A 

Dans cette première lecture, il n'y avait encore de mal lu que 
le môme signe. Les travaux ultérieui-s ont établi que ce nom 
était identique à la transcription hébraïque tî;iii\2?nN , dont on a 
formé le grec 'Aocro^f/MC> et le latin Ahasvérus. Cesi ainsi que les 
inscriptions achéménides ont permis de reconnaître le véritable 
nom du roi des Perses , mentionné au livre d'Esther , que Ton 
avait confondu pendant long-temps avec Artaxerxès, h cause 
sans doute du n prosihétiqiic (3). 

(t) Voypz GcncsiiiR, Lexic. Uebr., p. 256, A', l'^ilion. 

(3) Slraboii, 6Vo</r., lib. XVI, in fine» 

(3) Vo)€Z Oppert, Les inscriptions des AchémvuuUs , eU\, p. 208. 
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Enfin , pour expliquer le troisième groupe , dans lequel Grole- 
fend voyait le nom d'Ilystaspe, père de Darius , il eut recours 
aux livres zends , qui donnaient le nom de Vitaspa h un per- 
sonnage célèbre auquel les Persans modernes avaient conservé 
le nom de Gustasp, et que Ton assimilait aIoi*s au père de Darius. 
Quelque erronée que fût cette assimilation, la ressemblance nomi- 
nale n'en subsistait pas moins et elle donna^pourlc groupe C, 
la transcription suivante : 

G O SCH T A S P. 

Les deux inscriptions étaient donc à lire , la première : 
Khscharscha, roi des rois, fils de Darheusch, roi, etc. ; 
et la seconde : 

Darheusch, roi des rois, fils de Goschtasp, etc. 

On peut voir, par cet exposé, que le procédé de Grotefend 
est indépendant des observations philoloi,qques de ses prédé- 
cesseurs. Tandis que Tysclion et Miinter avaient usé leur science 
pour asseoir la valeur de quelques lettres douteuses, Grotefend 
parvint à lire d'un seul coup une phrase tout entière. Qîioi qu'il 
en soit, les mots qu'elle contenait ne donnaient que douze lettres 
et des groupes inarticulés qui pouvaient signifier fils et roi. 11 
fallait cependant aller plus loin. 

Nous avons dit qu au milieu de toutes ces inscriptions et de 
tous ces bas-reliefs plane une figure ailée , que nous avons dési- 
gnée comme la figure dTJrmusd. Ce fait est constant aujourd'hui, 
et pourUuit cette figure a été j^rise pondant long-temps pour 
le Férouer du roi. Les Férouris, dans la loligion des anciens 
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Perses, sont îx la fois des divinités iiiférieui*es , et re.vpivssion la 
plus |)arfuitc , le ty|)e de la îoycc créatrice appliquée à un objet 
{Kirticulicr. Mais loi*sque ce^ types prennent un corps , c'est un 
corps de jeune fille (i). Les Féixiutlrs sont des génies femelles 
et leur figure ne saurait se reconnaître dans ces corps virils , 
ornés dapi)endices ornithomorphos,qui repivsentent la Divinité. 



Ji4af %U 




Le nom d'Orniusd {Auramasdà) est d'ailleiu-s écrit sur ces monu- 
ments, autour de ces symboles; Grotcfcnd le lisait ainsi : 

m<ïï3TMTTHÏÏ"Trf 



E i: R 



(;h d k. 



Il n'y avait do bien déchiffré alors que trois lettres, II R D; la 



(1) Coiif. ZffiH'AvesUt, Vend. S^Hé Izesch., 1". //«.-A. CUarina, Leçons tie philo- 
Sophie orientale professéfS à la Fucullé dvs lettres tle Caen, en l8A0-f»âl , p. 440. 
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Volney : il prétendit , en effet , que tout le système de Grotefend 
devait s'écrouler, parce qu'il reposait sur une orthographe vicieuse 
des motsXerxès et Darius (1). Sa parole faisait alors autorité dans 
le monde savant et devait retarder la démonstration scientifique des 
résultats de Grotefend : aussi la solution du problème resta long- 
temps indécise. Le premier exposé des idées de Grotefend eut lieu 
en 1802, et ce n'est qu'en 1824 que son travail réfléchi parut dans 
la seconde édition de l'ouvrage de Heeren sur la politique des 
anciens peuples (2). Ce travail, du reste, ne contient rien de plus 
que sa première inspiration, si l'on en excepte des remarques plus 
développées sur les différences que présentent les trois genres 
d'écritures. 

De nouveaux textes étaient en effet arrivés en Europe dans Tin- 
tervallc , et jetaient de l'incertitude sur les bases que l'on devait 
adopter pour appuyer les premiers travaux. Ce n'étaient plus seu- 
lement quelques signes sur des briques , sur des pierres gravées 
qui présentaient de nouvelles combinaisons de l'élément primitif, 
et qui semblaient annoncer , pour ainsi dire , autant d'alphabets 
spéciaux que l'on comptait de monuments. Sir Hartford Jones 
venait de découvrir à Babylone une longue inscription, dont les 
caractères cunéiformes avaient une grande ressemblance avec 
ceux des briques. La Compagnie des Indes la fit graver avec beau- 
coup de soin et la livra aux observations des savants. Bellino rap- 
porta un cylindre en terre cuite , couvert d'une petite écriture 
serrée dont le clou était encore l'élément radical , mais qui , au 
premier aspect , semblait former une nouvelle variété d'écriture. 



(1) Nouvelles recherches sur Vhistoire ancienne, t. I, p. 693, dans les Œuvres com- 
plètes. 

{2) ïHeen ueber die Polilik und tien Handel der tfornehmsien Voelhei' der alten Well, 
U I*^, l"*. partie, édit de 4805 et de 182il. 
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Enfin Ouseley, Kcr-Poricr, Rich, etc., firent connaître non-seu- 
lement tous les textes de Perst'pnHs, mais encore de nouvelles in- 
scriptionSy et tous ces textes, pendant vingt ans, ne pro>oquerent 
que des méditations infiaictueuses. 

Nous ne reviendrons plus sur les autres systèmes d'écritui'e 
cunéiforme avant que nous ayons achevé d exposer les progrès 
des travaux qui ont abouti au déchiffrement du premier système. 
A partir de Grotefend , les trois divisions des écritures persépoli- 
taincs ont été de plus en plus sanctionnées. Rich et les voyageurs 
qui depuis ont exploré les ruines n'ont pu que rendre hommage 
à là justesse de ses conjectures. Poursuivons. 

Vers 1820 , Saint-Martin , profondément versé dans la connais- 
sance des langues orientales, reprit Tceuvre de Grotefend. 11 s'at- 
tach& particulièrement à soumettre les découvertes de son devan- 
cier à répreuve des faits et de la langue. Le résultat de son tnivail 
fui de constater , entre la langue exprimée par ces signes et celle 
du ZendrAvesia, une assimilation de plus en plus grande qui tou- 
tefois n'allait pas jusqu'à une identité parfaite. Son premier mé- 
moire fut lu le 20 décembre i822 , devant l'Académie des inscrip- 
tions et bolles-lettros (1). Cependant ses opinions réfléchies, celles 
qu'il regardait comme à l'abri de la critique , ne furent publiées 
quen 1832, dans l'ouvrage de Klaproth, sur les écritures des peu- 
ples de l'aiiciini monde (2) , au moment mt^njc où une mort pré- 
maturée l'enleva h la science. Les opinions réfléchies de rillusti*e 
savant , il faut bien le reconnaître ici , n'ont pas dépassé , malgré 
dix ans de veilles, l'inspiration du Ilanovrien, et toutes ses recher- 

(1) Omt Mémoh'es de VAcculrmie des Inscriptions, U^ série, t. XU , 2*. paitic, 
p. 113 et Sttiv. — Journal asiatique, L U , p. 50. 

(2) KlaproUif Aperçu de l'oritjine des dirersfS écritures des peuples de raiicien 
moude, p. 65. Paris, iB.nS, 
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clies ne consacrèrent que les découvertes de 1802. Toutefois, si 
Saint-Martin n'a pu dépasser Grotefend , il a étayé les découvertes 
de son prédécesseur de tout le poids de son savoir, et il demeura 
dès-lors acquis que le sillon était ouvert. 

Le professeur Rask fut plus heureux que Saint-Martin. Ce n'est 
I)ourtant qu'accidentellement qu'il s'occupa de l'écriture de Persé- 
I)olis. Les livres de Zoroastre intéressaient alors vivement les 
savants, et dans un article sur l'authenticité de la langue zend (i), 
Rask eut occasion de critiquer les valeurs attribuées par Grotefend 
h deux signes mal déchifli^és : critique féconde qui amena la con- 
naissance de deux lettres nouvelles, dont allait s'enrichir l'alphabet 
persépolitain. 

Ces deux lettres n'ont pas été obtenues par les mêmes procédés 
que ceux qui avaient été employés jusqu'alors. Chacune de ces 
premières découvertes appartient en propre à celui qui le premier 
a marqué ce sol antique de son empreinte. Pour Rask , il n'est 
plus question de déductions philologiques de la nature de celles 
que Mtinter avait tentées en observant isolément les lettres; ni de 
pixiblènies historiques h résoudre , comme ceux qui avaient été si 
heureusement agités par Grotefend. C'est l'observation des formes 
grammaticales qui a guidé Rask dans sa découverte. Les deux 
mots qui contenaient le titre de roi des rois devaient nécessaire- 
ment renfermer une forme grammaticale en rapiK)rt avec celles 
qui caractérisent les idiomes de la grande famille à laquelle on 
rattachait la langue de Darius. Le sanscrit et le zend autorisaient 
le soupçon d'im génitif pluriel ^n anam bien caractéristique et qui 
pouvait se retrouver dans la terminaison du second titre royal. Or, 



(1) Veber dos Aller vntl Echtlieil Her Zeiuhpraehe und fies Xeittl-Aresia , elr. Tra- 
<lucl. ail. Berlin, 1826. 
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en donnant au signe ^~/la valeur de N, et au signe >*^Ty T • 

la valeur de M, il lut ces deux mois (Khsàyathiy a KhsûyathiyanamJ, 
avec une forme parfaitement en rapport avec tous les idiomes 
indo-germaniques, bien que la valeur de toutes les lettres ne fût 
pas alors définitivement détenninée. 

En effet, les valeurs déjà acquises ])ar ses prédécesseurs aux 
caractères qui composaient ces deux mots donnaient, pour lé 
premier : 

«ÎT?TTfTfî<r[fK-\ 

KH en A Y TU I h; 
et pour le second : 

KH CH A Y TH I H A iN A M. 

Mais ce n'est pas tout : après avoir ainsi obtenu la valeur 
de ces deux lettres, par nécessité philologique ^ Rask ne tarda 
pas à en avoir la contre-épreuve dans la lecture d'un nom 
propre encore mal déchiffré. Les lettres M et N y sont juxta- 
posées, et ont donné la confirmation Tune de l'autre; on le 
lut ainsi : 

HA KH A MA K Y SCH Y H. 

C'est le nom patronymique des rois perses fils d'Achéménès ; le 
changement de la voyelle longue à en ai dans la tnmscriptiou 

{2 
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grecque 'Ax««fA«vic lui a donné une apparence hellénique qui 
s^évanouit devant la transcription véritable, conservée par récri- 
ture cunéiforme. Enfin nous devons encore remarquer que le M 
de Uask se retrouve dans le nom d'Orinustl 



Il ne reste donc plus qu'une lettre h découvrir pour que ce 
nom soit complet. 

Mais, avant daller plus loin, nous ne pouvons passer sous 
silence les prr»grès qui s'accomplissaient dans les études pldlo- 
logiques. La langue sacrée des anciens Perses, dont Anquetil- 
Duperron avait fait connaître les monuments , était enfin étudiée 
avec une sagacité qui en avait révélé toutes les nuances. 
E. Burnouf, après avoir reproduit avec le plus grand soin le texte 
de l'un des livres de Zoroastre (1), venait de publier son Com- 
mentaire sur le ïaçna (2). Jamais monument philologique n'a reçu 
une consécration plus imposante : il nous sullit de dire que le 
texte de Burnouf est devenu le texte officiel auquel les descendants 
de Zoroastre ont recours , et que les Commentaires du philologue 
français ont Tautorité d'une décision qui fixe parmi eux l'ortho- 
doxie incertaine. Enfin on sait que les Parses viennent encore 
aujourd'hui en Europe demander aux rares disciples de Burnouf 

(1) Vcnd'ulad Sodé , publié d'après le manuscrit zend de la Bibliothèque impériale. 
In-folio. Paris, 1833. 

(2) Commentaire sur le Yaçna, Tun des lixres religieui des Perses, ouvraf^e con- 
tenant le texte zend explique pour la première fois , les variantes des quatre manuscrits 
de la Bibliothèque royale, cl la version sauscrite inédite de Neriosongh, par E. BumouC 
Paris, M.DCCC.XXX]II. 
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lexplication de leurs livres et des rensciiincmcnls sur loriit^inc de 
leur religion (1). 

La langue sacrée de la Perse, ainsi connue et approfondie, devint 
le contrôle nécessaire des études qui allaient s'accomplir sur la 
langue monumentale des Acliéniénides. Aucun progrès sérieux 
n'a été tenté, parla suite, sans qu'on n'ait cherché à s'appuyer 
plus ou moins directement sur le Commentaire de VYaçna. 

Nous voici maintenant h un point important. Dans le courant 
de Tannée 1836, trois savants , par des travaux simultanés, peu- 
vent revendiquer Thonneur d'avoir complété l'alphabet commencé 
par Mtinter. Si nous voulions examiner leurs droits à la priorité, 
il faudrait non-seulement rechercher les moyens dont chacun s'est 
servi pour arriver h son but, mais encore faire la part de ce qu'ils 
doivent à leurs devanciers ; car leurs moyens reposent sur tout cet 
entourage qui presse les intelligences h un moment donné , 
lorsque l'attention , depuis long-temps éveillée sur le môme objet , 
va enfin formuler le résultat des méditations individuelles ou col- 
lectives. Cette simultanéité , c'est le produit de l'incubation néces- 
saire des germes qui doivent éclore au moment où les découvertes 
commencent à perdre leur caractère personnel. Lorsque Mîlnter 
vit un A et un B dans ces signes inconnus sur lesfquels il fixait sa 
pensée , son intuition ne puisa qu'en lui-même le motif de sa 
découverte; aussi elle resta indécise en attendant une sanction 
ultérieure. 11 en fut de même lorsque Grotefend vit tout d'un 
coup et en bloc, dans des groupes qu'il désigna, les noms de quel- 
ques rois achéménides. Pour rendre sa découverte féconde, il lui 
fallut aussi la sanction du temps ; mais, à mesure que les décou- 
vertes avancèrent , elles répondirent a une disposition plus géné- 

(1) Vo}ei, entr^antrcs, le livre remarquable du Parse Dusubhoy Framjce : The 
Pmr$ef9, iheir hisloi'y, matinerf , nistoms mut rvUtjion, London^ IBOS. 
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raie des esprits, et furent dès-lors plus tôt comprises et plus vite 
acceptées. Voici , du reste , les dates des travaux que Ton vit 
éclore , à ce moment , sur des points différents. 

En mai 1836 , M. Lassen publiait , à Bonn , son travail sur les 
inscriptions cunéiformes (1), et donnait à chaque caractère une 
valeur avec laquelle il pouvait lire et comprendre les textes de la 
première colonne qu'il avait sous les yeux. 

En juin i836, E. Burnouf publiait son Mémoire sur les in- 
scriptions de Ilamadan (2) , et donnait également à chaque lettre 
une valeur qui lui permettait de faire Tapplication de son alphabet 
à tous les textes jusqu'alors connus. 

A la même époque, sir H. Rawlinson (3) était en Perse; il 
avait, dès 1835, entrepris des études sur les inscriptions cunéi- 
formes, et, par des procédés analogues à ceux que Grotefend avait 
employés , il se trouvait , en 1836 , assez avancé pour avoir formé 
un alphabet complet, indépendant des alphabets de l'Europe. 

Reprenons maintenant l'analyse de ces différents travaux. Les 
recherches de Lassen ont pour objet la traduction des inscriptions 
de Xerxès et de Darius publiées par Niebuhr. Le point de départ 
de sa traduction se trouve naturellement dans les noms propres 
que l'on avait déchiffrés avant lui , et qui donnaient un certain 
nombre de lettres dont il fit l'application aux textes connus, en 
cherchant à déterminer de nouvelles lettres par suite de l'in- 
fluence des flexions grammaticales que les mots devaient néces- 

(1) Die Altpêrsischen Keil-Inschriften von Pevsepolis, Ent zifferung ée$ alphabets 
und Erhlarung des Inhalti, Bonn, mai 1836. 

(2) Mémoire sur deux inscriptions cunéiformes trouvées près de ffamadan, Paris , 
juin 1896. 

(8) The pcrsian cuneiform inscription at Behistun, deeyphered and translated ; with 
n Memoir on persian cuneiform inscription in gênerai , and on that of Bekisttm in 
particular. 
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sairement représenter; il a ainsi composé un alphabet qui lui a 
permis de lire deux inscriptions de vingt-cinq lignes chacune , et 
d'en déterminer le sens général. Beaucoup de ces valeurs ont été 
confirmées par Tapplication qu'on a pu en faire aux nouveaux 
textes que l'on soumit ultérieurement à l'analyse. Cependant 
M. Lassen a été violemment attaqué en Allemagne : on lui a con- 
testé l'originalité de ses découvertes ; il n'a jamais répondu à ces 
attaques ; mais il a poursuivi son œuvre en corrigeant ses pre- 
mières lectures et en les appuyant, dans ses écrits ultérieurs (1), 
de tous les documents qui pouvaient assurer l'indépendance de ses 
recherches. Certaines lettres lui appartiennent évidemment en 

propre, le Tr était encore lu G par Burnouf , lorsque Lassen lui 

assigna la valeur de Y. Mais il est inutile de multiplier les cita- 
tions de cette nature qui rcssortent de la comparaison des alpha- 
bets , tels que chacun de ces savants a pu les établir. 

Voici maintenant les procédés de Burnouf (2). Il prend pour 
sujet de traduction deux inscriptions copiées par Scliulz , dans les 
rochei^s de Hamadan , et qui reproduisent le même texte que les 
inscriptions copiées par Niebuhr et Lebrun, sur les murs de Per- 
sépolis. Pourquoi ces inscriptions se retrouvent-elles si loin de 
Persépolis? C'est ce qu'il est inutile d'examiner ici : il nous suffit 
de dire que la comparaison de ce texte et des copies antérieures a 
suffi à Burnouf pour fixer toutes les incertitudes que des erreurs 
de transcription auraient pu produire. Lorsque la forme des 



(1) Voyei, dans le journal intitulé : Zeitschrift fur Hie Kunde des Morgenlandes , 
t. VI , les derniers travaux de Lassen sur récriture cunéiforme ; voyez aussi Tarticlc 
PiMiPOLiB dans Y Encyclopédie d'Ersch et Gruber. 

(Sj Mémoire nur deux inscriptions , passini. 
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signes fut ainçi bien fixée , il appliqua à chacun d'eux le procédé 
suivant (4) : « H ne peut, dit-il, exister qu'un moyen scientifique 
pour la détermination d'un signe inconnu : il faut réunir tous les 
mots où il se trouve , les comparer entre eux , et essayer d'appli- 
quer au signe inconnu les valeurs de Talphahet pour lesquelles on 
ne poss^de pas encore de caractère propre et rigoureusement 
déterminé. Si le déchiffrement deTalphabet est commencé, s'il 
repose sur quelques bases certaines, l'examen des diverses positions 
du signe dont on cherche le sens devra en donner la véritable 
valeur. » 

Or , Burnouf a ainsi analysé les quarante-deux signes de Nie- 
buhr, et a étudié les combinaisons que chaque caractère peut faire 
dans chaque mot. C'est ce travail de patience qui lui a fait rejeter 
quelques-unes des valeurs de ses devanciers , pour en adopter 
d'autres qui lui parurent plus rigoureuses. 

Ainsi , par exemple , il remarqua que le signe que Grotefend 
lisait V et que Saint-Martin lisait R se trouvait dans seize mots , 
dans les inscriptions qu'il avait sous les yeux. Dans ces seize mots, 
les valeurs qui étaient attribuées par Grotefend et Saint-Martin 
donnaieftf tos noms dont la physionomie iranienne n'offrait rien 
de séduisant. Si, au contraire, on accordait à ce caractère la 
valeur de B , alors ces mots prenaient un tout autre aspect; leur 
stnicture devenait très-satisfaisante et, de plus, l'un d'eux , qu'on 
lisait Vakhtris ou Bakhtris, recevait par cette nouvelle valeur une 
forme (Bakhtris) dans laquelle il était facile de reconnaître l'an- 
tique Bactra ou la Baclriane. Burnouf fut ainsi sur la voie de 
l'énumératîon des satrapies créées par Darius , et il ne tarda pas à 
se trouver devant une série de noms propres dont les caractères 

(1) Miinoirc sur deux inscriptions , p. 23, 
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devaient se contrôler les uns par les autres , et qui lui permirent 
de compléter son alphabet. 

Cette découverte est bien propre u Burnouf , et on comprend 
tout le parti que put en tirer l'auteur môme du Conmientaire sur 
le Yaçna. Nous ne terminerons pas toutefois ce qui a trait à ses 

travaux sans nous arrêter sur un nom, que le signe T>^ ^T , qu'il 

lut Z, comme Lassen, lui permit de compléter, et qui donna défi- 
nitivement en ancien perse le nom d'Ormusd , (|u'()n put lire 
ainsi : 

TTf<ÏÏ^t^MHÏÏm 

A U ïl M Z 1) A. 

En résume, ce nom se compose de sept caractères représentant 
six valeurs différentes : la première lettre (A), qui est aussi la 
dernière, a été déterminée par Munter ; trois autres (U, D, I{) ont 
été déterminées par Grotefend ; une (M), par Rask ; enfin une (Z), 
par Lassen et Burnouf. ^^^ 

Ce nom , qui a coûté tant de peine à lire , a suggéré une re- 
marque importante : l'orthographe cunéiforme n*est pas en rap- 
port avec celle des textes zends. En effet, les deux inscriptions 
analysées par Burnouf font usage de ce mot sans raccompagner 
d'aucune désinence ; de plus, elles omettent deux fois la voyelle A 
et une fois l'aspirée H. 11 suit de là de deux choses Tune : ou que 
cette voyelle ainsi que l'aspiration n'existaient pas dans ce mot, 
ou bien qu'elles ont été supprimées. « Or, comme ces lettres sont 
éiymolpgîquement nécessaires dans le mot Ahura-Mazda, je crois, 
0.ît Burnouf (1), pouvoir avancer que, si elles manquent dans le 

(1) Mémoh'^ sur Jeux inscripliom cunéiformes, p. ^1 et suiv. 
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Aurmzdà do nos inscriptions , c'est par suite dune suppression et 
non en vertu de Inapplication d'une règle étymologique. Nous 
admettons donc que le Aunnzdà de l'inscription de Darius a dû 
être primitivement Ahura-Mazda, et que si ce titre a perdu trois 
de ses lettres, c'est sous l'influence d'une cause étrangère à la 
langue à laquelle il appartient par son origine. Cette cause me 
paraît ne pouvoir être autre que l'écriture. C'est parce que le sys- 
tème d'écriture qui a été appliqué à la gravure de ces inscriptions 
n'était pas, quant à la représentation des voyelles, aussi rigoureux 
que le système des écritures zend et sanscrite, qu'une voyelle, 
d'une prononciation très-brève , a pu disparaître de ce mot ; et , 
quant à la suppression de l'aspirée, lettre nécessaire dans Ahura, 
on comprend également qu'une écriture , qui considérait chaque 
voyelle comme essentiellement accompagnée d'une aspiration 
faible , pouvait se passer de l'exprimer dans la transcription de ce 
mot. 11 y a donc un désaccord évident entre la langue de nos 
inscriptions et le caractère avec lequel elles sont écrites; et ce 
désaccord se remarque non-seulement dans les noms propres, 
mais encore dans un assez grand nombre de termes. » 

Nous arrivons maintenant aux travaux du colonel sir Henry 
Rawlinson. Voici , en résumé , comment il explique l'origine de 
ses études et ses propres progrès. 

Ce fut, d'après lui (1), dans le cours de l'année 183S qu'il 
entreprit des recherches sur les écritures cunéiformes , il savait 
seulement alors que le professeur Grotefend avait déchiffré les 
noms de quelques souverains achéménides. Mais dans sa position, 
à Kermanschah , sur la frontière ouest de la Perse , il ne pouvait 

(4) The Persian, etc., Prethninat'y remarhs, p, h. 
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obtenir une copie de son alphabet , ni se procurer les inscriptions 
qu'on avait étudiées avant lui. Les premiers matériaux qu'il 
soumit à l'analyse furent les tables de Hamadan , dont il prit lui- 
même la copie avec beaucoup de soin. Ce sont précisément ces 
tables dont Burnouf avait donné l'analyse et la traduction. Par des 
procédés analogues à ceux de Grotefend, sir H. Rawlinson parvint 
à lire sur ces tables les noms de Darius, Xerxès, Hystaspe, et 
il fît bientôt des progrès rapides. Une circonstance particulière 
lui donna , du reste , tout d'un coup un vaste champ d'étude : 
il se trouvait à peu de distance de Bisitoun , il en profita pour 
copier la belle page d'histoire que les Achéménides ont laissée 
sur ces rochers. La comparaison des deux premiers paragraphes 
de cette longue inscription, avec les tables de l'Elvend , lui permit 
d'ajouter aux noms déjà connus ceux d'Arsamès, àWriamnès , de 
Tispès, d'Achéménès, et de déterminer ainsi la valeur de dix-huit 
caractères avant qu'il eût eu connaissance des travaux qui s'ac- 
complissaient en Europe. Ce fut en 1836 , pendant sa résidence à 
Téhéran , qu'il eut connaissance des travaux de Grotefend et de 
Saint-Martin ; il était déjà en avance sur ces découvertes , par 
l'étendue des matériaux qu'il avait eus à sa disposition. Dans le 
courant de i 837 , il copia les autres paragraphes de la grande 
inscription de Bisitoun , et pendant l'hiver de cette même année , 
croyant que la lecture de ces textes n'avait fait aucun progrès 
depuis Saint-Martin , il envoya à la Société asiatique de Londres 
la traduction des deux premiers paragraphes de cette inscrip- 
tion , qui rappelaient les titres et la généalogie de Darius , fils 
d'Hystaspe. 

Bien que sur les lieux mêmes où les textes étaient écrits , ses 
moyens d'investigation étaient très-restreints. 11 avait, sans doute, 
à sa disposition , comme moyens d'étude des textes , des inscrip- 

13 
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tiens plus complètes; mais il ircn était pas ainsi des moyens 
d'analyse grammaticale : il ne possédait que les recherches 
d'Anquctil sur la langue de YAvesta, quelques manuscrits zends 
qu'il s'était procurés en Perse , et iK)ur interprète un mobed 
ignorant , d'Yezd , qui pouvait à peine lire Tancienne langue de 
son pays. 

Lorsque le Mémoire de sir H. Rawlinson arriva en Europe, le sa- 
vant anglais avait été devancé ; il reçut , en échange, les Mémoires 
de Lassen et de Burnouf qui lui arrivèrent à Téhéran, avec le Com- 
mentaire du Yaçna,dans le courant de Tannée 1838. Comment 
douter de Tindépendance des travaux de sir IL Rawlinson, lorsqu'il 
reconnaît que son premier Mémoire contenait un grand nombre 
d'erreurs , et que c'est à partir de cette époque qu'il fit les progrès 
les plus sûrs , et qu'il en attribue la cause aux connaissances qu'il 
a puisées dans le Commentaire sur le Yaçna? — Qwoi qu'il en soit, 
en i839, la longue inscription de Bisitoun était transcrite et tra- 
duite. Ce ne fut, toutefois, qu'en 1843 qu'il adressa ses travaux en 
Europe. Des difficultés matérielles survinrent pour arrêter la 
publication de cette grande page d'histoire. Le texte ne parut 
dans le Journal de la Société asiatique de Londres que dans le cou- 
rant de l'année 1846, et la publication de ï Analyse et des Com- 
mentaires du colonel anglais ne fut terminée qu'en 1849. 

L'importance de cette belle inscription nous oblige à la faire 
connaître d'une manière plus détaillée. Les renseignements his- 
toriques qu'elle nous fournit sont du plus haut intérêt , et les 
moyens d'investigation qu'elle a apportés pour arriver à l'inter- 
prétation des autres inscriptions en caractères cunéiformes en ont 
fait le point de départ et la base des recherches et des progrès qui 
ont été accomplis jusqu'ici. 
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Ainsi que nous Tavons dit , cette inscription est gra\ve autour 
d'un bas-relief sculpté sur un rocher escarpé qui se dresse à une 
lieue au nord de Kimianscliah. 

Ce bas-relief représente Darius, la taille haute, la tôte ceinte de 
la couronne royale , la ruain gauche appuyée sur un arc , la droite 
étendue vers neuf personnages enchaînés par le cou et les mains 
liées derrière le dos. 11 foule à ses pieds le corps d'un ennemi 
vaincu qui semble implorer sa grûce. On voit derrière lui deux 
officiers de son palais, armés de Tare et de la lance; enfin, au- 
dessus de cette scène plane , comme sur tous les monuments de 
cette époque, la grande figure d'Onnusd. 




DAK-IIBLIEF DE DIDITOON. 



Cette scène, qui a été plusieurs fois interprétée avant que la 
lecture des inscriptions en eût donné la véritable signification , 
est aujourd'hui parfaitement comprise. Il est facile de reconnaître, 
à la diversité des types et des costumes, les différents vaincus aux- 
quels Darius a fait sentir sa puissance. Au surplus , leurs noms 



100 ÉCRITURE ARIENNE. 

sont écrits sur leurs têtes ou sous leurs pieds dans les trois lan- 
gues qui servaient aux rois achéménides à faire connaître leur 
pensée à leurs nombreux sujets. 

Au-dessous de cette figure renversée que le roi foule à ses 
pieds, nous lisons ces mots : « Celui-ci, c'est Gaumatès-le-Mage ; 
il mentit; il parla ainsi : Je suis Smerdis, le fils de Cyrus; je suis 
roi. » Ce nom est écrit, avec cette note flétrissante, en perse, en 
médo-scythique et en assyrien , tandis que la grande inscription 
raconte , dans les trois langues des Achéménides , les détails de la 
trahison du Mage et son châtiment terrible. 

Après Gaumatès , la première figure que Ton voit sur le bas- 
relief , en présence du roi vainqueur , — c'est , nous dit l'inscrip- 
tion : « C'est Athrina; il mentit en disant : Je suis roi en 
Susiane. » — Le suivant : « C'est Naditabel ; il mentit en disant : 
Je suis Nabuchodonosor , le fils de Nabonide ; je suis roi à Baby- 
lone. » — Le troisième porte son inscription sur sa robe : elle 
devrait être , comme les autres , sur le champ du bas-relief ; mais 
la place est occupée par la figure d'Ormusd : « C'est Phraortès ; il 
mentit en disant : Je suis Xatritès , de la race de Cyaxare ; je suis 
roi en Médie. » — Le quatrième, dont la robe plus longue traîne à 
terre : « C'est Martiya; il mentit; il dit : Je suis roi en Susiane. » 
— Le cinquième : « C'est Sitratachmès ; il mentit ; il dit : Je suis 
roi en Sagartie, de la race de Cyaxarès. » — Le sixième, Vayadate, 
cherchait, comme le Mage, à fomenter une insurrection dans la 
Perse môme, pendant une absence de Darius; il voulait, lui 
aussi, se faire passer pour le fils de Cyrus, dont la fin mystérieuse 
prêtait aux ruses des imposteurs : « D mentit en parlant ainsi : Je 
suis Smerdis, le fils de Cyrus; je suis roi. » — Le septième, c'est 
Aracha, qui voulait susciter une nouvelle révolte dans la Baby- 
lonie : « Il mentit; il dit : Je suis Nabuchodonosor , le fils de 
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Nabonidc; je suis roi à Babylonc. » — Le huitième : « C'est 
Frada; il mentit; il parla ainsi : Je suis roi en Margiane. » — 
Enfin , le neuvième , au bonnet pointu , à la taille plus haute que 
les autres, se reconnaît facilement pour un de ces grands Scythes, 
tireurs d'arc, qui, pendant vingt-huit ans, avaient fait trembler la 
Haute-Asie quelques siècles auparavant; aujourd'hui il est là, 
devant Darius , comme les autres rois menteurs et rebelles , les 
mains liées derrière le dos et la corde au cou , avec cette seule 
suscription : « Celui-ci, c'est Sarukha le Scythe. » 

Les inscriptions qui entourent le bas-relief forment un ensemble 
de plus de six cents lignes d'écriture ; elles sont plus ou moins 
endommagées par le temps , toutefois elles se complètent les unes 
parles autres. Le texte perse est celui qui a le moins souffert; l'eau, 
en glissant sur les rochers , a rongé çà et là des parties impor- 
tantes I particulièrement dans le texte assyrien ; mais il est visible 
qu'aucune main vengeresse n'est venue insulter l'image immobile 
du roi, ni effacer les lignes flétrissantes qui désignent les vaincus 
au mépris de la postérité. Il paraît môme qu'on aperçoit encore 
sur la pierre , dans quelques endroits , la trace d'un vernis qui 
recouvrait ces antiques caractères. 

L'inscription s'ouvre par une invocation à Ormusd, qui se 
trouve reproduite sur le champ du bas-relief; puis la première 
colonne commence ainsi : a Je suis Darius, grand roi, roi des 
rois, roi de Perse, roi du monde, fils d'IIystaspe, petit-fils d'Ar- 
samès, Âchéménide. » Ensuite Darius donne sa généalogie et 
rénumération des provinces qui constituent son empire , puis il 
raconte comment il est parvenu à conquérir le trône de ses ancê- 
tres, qui avait été arraché u sa famille par l'usurpation d'un mage 
imposteur. 

Ces données sont conformes à celles qui nous sont transmises 
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par les historiens grecs. Nous savons , en effet , que l'empire des 
Perses, depuis la mort de Cambyse, était aux mains d'un mage 
qui se faisait passer pour Sraerdis. Une conspiration, dans laquelle 
figuraient les principaux Perses, était tramée contre lui. Les con- 
jurés étaient réunis et délibéraient lorsque Darius , arrivant des 
provinces où son père commandait , leur fut présenté. On hésitait 
sur le moment favorable de l'exécution , mais le bouillant Darius 
enleva toute incertitude, et, sur ses conseils, on marcha droit vers 
le palais du Mage, où les conjurés donnèrent le signal d'un affreux 
carnage. Si le texte de Bisitoun ne nous raconte pas les massacres 
qui suivirent cet acte , il est aisé de comprendre avec quelle rapi- 
dité et avec quelle fureur l'exemple fut suivi. Le texte ne nous dit 
pas non plus ce qui décida , parmi les conjurés , du rang suprême 
auquel Darius fut porté après l'événement ; mais le rôle que les 
Grecs font jouer à son cheval, dans cette circonstance, nous paraît 
une fable inutile pour expliquer une faveur à laquelle sa naissance 
le destinait et un rang qu'il sut conquérir lui-même. Le texte nous 
apprend , en effet , que c'est lui qui a porté le coup décisif et qui a 
tué le mage Gaumatès. 

Le sort qui fut réservé aux autres rois vaincus dont nous con- 
naissons les noms n'a pas été moins terrible. Voici comment 
Darius raconte la fin de la première révolte en Susiane : Le roi 
Darius dit : « Alors j'envoyai une armée en Susiane ; lui, Athrina, 
fut amené enchaîné devant moi. Je le tuai. » Le style est concis. 
Comment cet Athrina fut-il tué ? C'est ce qu'une connaissance 
plus approfondie des mœurs de cette époque pourrait nous faire 
connaître; mais le texte était sans doute assez explicite pour les 
sujets de Darius. 

La révolte de la Babylonie devait être plus sérieuse que cette 
première insurrection , car le texte nous apprend qu'il y eut une 
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sanglante bataille aux portes de la \ille, dans laquelle on tua beau- 
coup de monde ; une partie des troupes rebelles fut lancée dans le 
fleuve , et , lorsque Babylone fut prise avec le chef de la révolte , 
Darius nous fait ainsi connaître sa fln : « Je tuai ce Naditabel à 
Babylone. » 

La révolte de Phraortès fut également sérieuse ; malgré les vic- 
toires de ses généraux , Darius , occupé dans d'autres provinces , 
ne pouvait apaiser les insurrections de la Médie ; une longue 
rivalité explique, du reste, la résistance et racharnement des deux 
partis. Pour mettre fin à toutes les séditions, il fallait un châti- 
ment sévère. Darius nous apprend alors quel fut le sort du chef de 
la révolte : « Phraortès, dit-il, fut amené devant moi; je lui 
coupai le nez, les oreilles, la langue... il fut tenu enchatné à 
ma cour ; tout le monde le voyait ; ensuite je le fis crucifier à 
Ecbatane, lui et les hommes qui avaient été ses complices. » 

Nous savons par le livre d'Esther, qui fournit de si précieux 
renseignements sur Thistoire de la Perse au temps de Xerxès , en 
quoi consistait le supplice qui fut réservé au Mède insurgé dans la 
capitale de la Médie. La croix de l'orgueilleux Aman avait 30 cou- 
dées de haut. C'est probablement à un pilori semblable que 
Phraortès fut attaché lorsque les Perses se furent rassasiés du 
spectacle de ses atroces mutilations. 11 était encore vivant quand il 
fut mis en croix, car le texte perse a soin de nous faire connaître 
qu'autoiu* de lui furent également attachés, sur des poteaux sem- 
blables, les cadavres de ses complices qui avaient péri dans la 
mêlée. Ces cruels supplices n'étaient pas rares. Hérodote nous a 
raconté la ruse héroïque de Zopire , qui se mutila volontairement 
pour ouvrir à son roi les portes de Baljjlone. Le texte de Bisitoun 
nous apprend , du reste , que d'autres rois insurgés subirent le 
même supplice : Sitratachmès fut crucifié à Arbelles , et Yayadate 
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dans une ville (Vadaida) qui ne nous est connue que par ce fait. 

L'inscription peut se diviser en un certain nombre de paragra- 
phes, qui commencent par une formule qui revient soixante-douze 
fois dans le courant du récit : Thûtiy Dârayavus khsàyathiya 
paçàva, c'est-à-dire : Le roi Darius dit. Elle se termine par 
un résumé des différentes victoires que Darius remporta dans les 
provinces de son empire , et les dernières lignes renferment en 
quelque sorte un appel au jugement de son peuple et au jugement 
de rhistoire , qu'il prend à témoin de la sincérité de ses paroles. Il 
veut surtout que son récit parvienne à la postérité la plus reculée 
tel qu'il l'a fait, parce qu'il a dit vrai. Aussi il explique les néces- 
sités politiques qui ont dicté ses rigueurs : 

« Le roi Darius dit : Ces pays étaient insurgés contre mon 
pouvoir; le mensonge me les avait ravis. Ceux-ci (ceux dont on 
voit les images) trompèrent le peuple. Mon armée les prît et les 
mit dans mes mains, d'après mes ordres ; elle les dépouilla. 

« Le roi Darius dit : toi qui seras roi plus tard , garde-toi de 
te rendre coupable de l'imposture. L'homme qui sera méchant, 
juge-le comme il doit être jugé, et si tu règnes ainsi, mon pays 
pourra être puissant.... 

« Le roi Darius dit : Ce que je faisais , je le faisais toujours par 
la grâce d'Ormusd. Toi qui consulteras cette table sur mes exploits, 
ne crois pas que tu as été trompé , ne t'en méfie pas. 

« Le roi Darius dit : Ormusd , sois mon témoin que je n'ai 
jamais fait ce récit d'une manière mensongère. » 

Enfin , Darius donne la liste des conjurés qui l'accompagnaient 
lors de l'insurrection contre le Mage : « Le roi Darius dit : Ceux- 
ci étaient les hommes qui étaient auprès de moi lorsque je tuai 
Gaumatès-le-Mage,qui s'appelait Smerdis. C'étaient ces hommes 
qui étaient mes complices : un Perse, nommé Intaphemès , fils de 
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Hyspakès (?); un Perse, iiominù llydariiès, tils de Dysgarès (?); un 
Perse, nommé Gobrias, lîls de iMardoniiis; un Perse, nommé 
Otanès , fils do Franaspe ; un Perse , nommé Mégabyse , fils de 
Zopire, et un Perse, nonmié Aspathixès, HIs d'Amor^cès. 

Cette belle inscription comprend tous les grands événements 
du r^e de Darius ; il en ressort un fait important pour Thistoire 
du développement religieux de l'humanité. Depuis que les livres 
/ends ont pénétré en Europe , on avait pensé que Darius , 
sous le nom de Gustasp , était le prince qui avait prôté son con- 
cours à l'établissement du culte d'Ormusd; or, il n'en est rien : 
il est certain aujourd'hui que le mazdéisme était dans toute sa 
splendeur sous le règne des Achéménides. Le nom de Zoroastre 
ne se trouve pas une seule fois dans les inscriptions trilingues , et 
si Darius eût participé aux faits qui ont accompagné la mission 
du grand prophète de Tlran , il nous en eût certainement con- 
servé le souvenir. 

Nousn'entreronspasdansledétail desévénementsquecette longue 
inscription nous fait connaître : elle a été Tobjet des traductions 
les plus consciencieuses et des commentaires les plus éclaii*és. Elle 
nous confirme du reste , par son ensemble , les données qui nous 
sont fournies par Hérodote. Il nous sufBt de faire comprendre que 
la lecture de ces textes est désormais achevée , et que partout où 
le contrôle en est possible nous les trouvons d'une irrécusable sin- 
cérité. Il en sera de môme des inscriptions que nous examinerons 
par la suite : ce sont bien là les archives les plus authentiques de 
rhistoire. Les contemporains de Darius , par exemple , n'ont-ils 
pas sanctionné ses récits par leur respect et leur silence , malgré 
les récriminations possibles des partisans de neuf rois vaincus? 

Lorsque la dynastie des Achéménides s'éteignit à son tour, 
lorsque Tempire des Perses s'écroula sous les armes d'Alexandre , 

14 
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uii lisait eiR*orc ces iiiscriplious, que les soldais grecs ne niaiiquè- 
iviit pas de se faire traduire eu passaut au pied de la inontaji^ne «le 
Ilisitouu, sur cette route que les Perses vainqueur& avaient si bien 
connue deux siècles auparavant. Mais ces pages ne témoignaient 
plus alors (pie d'une grandeur impuissante, et le soldat grec passait 
indifférent devant ces inscriptions déjà deux fois séculaires ^ sans 
insulter aux vainqueurs ou aux vaincus d'un autre âge. 

Puis, lorsque les langues n'ont plus été comprises, le ba^ 
relief n'en a pas moins perpétué long-temps encoi*e le souvenir 
d'un grand règne, le souvenir d'un grand roi qui n'effrayait plus 
les Assyriens ni les Mèdes , mais i)our lequel les- Parthes avaient 
encore quelque respect. Ces traditions n'étaient sans doute pas 
complètement éteintes au moment du règne d'Ardcshir-Babekan ; 
car ce fut au nom des anciens rois de l'Iran que la Perse entra 
dans une nouvelle période de grandeur* 

Enfin , au moment de l'invasion musulmane , un princiije nou^ 
veau s'implanta sur ce sol épuisé par tant de générations glo- 
rieuses , et la Perse transformée marcha de nouveau , sous l'égide 
de Malumiet, vers des destinées nouvelles. De l'arbre primitif , il 
ne resta que le tronc dénudé. Pour que la sève se portât tout en- 
tière dans la tige qui allait grandir, on élagua les vieux rameaux : 
mœurs, croyances, souvenirs, tout fut changé, et bientôt tout fut 
oublié. Quand la Perse a voulu reprendre sa vie, après avoir se- 
coué le joug des khalifes , il n'est pas étonnant qu'elle n'ait pu re- 
trouver son passé : les chroniqueurs orientaux ne recueillirent 
que de vagues renseignements qu'il fut impossible de mettre d'ac- 
cord avec les récits gravés sur les rochers de l'antique Iran, ou 
dans la mémoire de ceux qui avaient conservé dans l'Occident les 
traditions primitives. Aussi, maintenant, si la Perse veut con- 
naître ses glorieuses origines, c'est Acrs l'Europe qu'elle doit 
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tourner ses regards. Ses montagnes et ses ruines conserveront 
long-temps encore les rw*its des Achéraénides ; mais c'est clicz 
nous qu'elle trouvera rex[)lication dos pages qui consacrent la 
gloire dont elle brilla jadis. 

Maintenant que nous avons exposé les tiavaux dos savants 
qui ont achevé la connaissance de Talphabet perse , nous savons 
que les quarante-deux signes déterminés i)ar IViebulir ont re^'u 
une valeur qui nous permet de lire les différents textes dont on 
avait cherché si long-temps la signification. Aussi, nous donnerons 
facilement la transcription et la traduction de la courte inscription 
que nous avons citée plus haut, et qui précisément avait servi 
de point de départ aux travaux de Grotefend. Tous les noms 
propres qu'elle renferme , ainsi que les titres royaux , nous sont 
déjà connus; il ne nous i-esle plus que deux mots h examiner, 
cl les valeurs acquises nous j)ermettent de les f)rononcer et de los 
traduire. 

Voiï;i le premier mol , que nous lisons : 



^EH£TTt 



il trouve son représentant dans le persan moderne buzury , qui 
\eut dire grand. Le second, que nous lisons : 

W<fTîT 

n'est aulre que le sanscrit putra, qui veut dire fils, et dont on 
retrouve les dérivés dans le grec éolien noip, le latin puer, et enlin 
dans le persan moderne puser. 
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Tous les mots de notre inscription nous sont donc maintenant 
connus , nous pouvons la lire et la traduire ainsi : 

<'aT^T<nïï^^Tit\<f<ir^MfT<Tm<-VM"Ta 

KH sa Y A R s A ^ KH SA Ytt TH I YO ^ VO ZQ R- 

Xerxes , re\ magnu$^, 

lt-\«rrr< tK'Hr<nTT<'A<'<rwiirTf T<T VfK^ W 

K a ^ K H s A Ya TH I YG ^ KH S A YG TH I YO A- 

?e\ regum , 

t^< ^miT TTT:^T<^-TE<-«?Tr<v «jkcïïtK- t<t 

N A M ^ I> A RO Y O V a H U S ^ K H S A YO TH- 

Darii régis 

ttT<^<T<!ïï\^<tt ff\<t<«TTîïï-W«^<Tf ^K-\ 

I Ya H Y A ^ p i: TRa ^ na kh a Ma n i s i yo ^ 
filius Achemenis. 

M. ^e Rosi^y la transcrit ainsi , en persan moderne (1) : 



Ardechir padichah-i buzurg Chahenchah puser-i Dârà padichah^-i 
Akkamàni. 

C'est-à-dire , en français : 

<( Xerxès , le grand roi , le roi des rois , fils de Darius roi , 
Achéraénido. » 



(j ; Hecherchex sur t'écriture dex différents peuples , par M. L. de Rosny, p. 63. 
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Nous pouvons citer encore ici la courte inscription des piliers 
de Mourgal) , elle est d'autant plus curieuse qu'elle nous fait con- 
naître le nom et Timage de Cyrus. 




I . uJ\\\ { .. ..... 



On lit, en effet, pour nous en tenir aux deux lignes de caractères 
de l'inscription supérieure : 

A DA M ^ K U R r SU ^ KH SH A YA 
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Tout ce qui a été découvert jusqu'ici a été l'objet des travaux les 
plus sérieux , des commentaires les plus développés ; la connais- 
sance de ces textes est donc un fait accompli. La plus ancienne in- 
scription appartient au rè^ne de Cyrus : elle date de Tan 650 avant 
J.-C. C'est celle dont nous venons de donner la traduction. Les 
plus importantes appartiennent au règne de Darius. Nous avons 
fait connaître celle qui est gravée sur le rocher de Blsitoun. Nous 
devons citer encore celles de Persépolis , de Nak-i-Roustam , de 
Vân et de Hamadan ; ce sont celles dont le style est le plus pur. 
Tout annonce la prospérité de l'empire, malgré les secousses 
qui se font sentir dans les provinces et qui sont promptement 
réprimées. 

Les inscriptions de Xerxès sont beaucoup moins nombreuses , 
beaucoup plus courtes que celles de Darius, son père. 11 n'y a plus, 
en effet , de grands exploits à enregistrer : Xerxès continue dans 
Persépolis l'œuvre de Darius ; il grave , sur des tables préparées 
par son père , des inscriptions qui témoignent de sa piété filiale ; 
mais on sent déjà que la gloire est dans les souvenirs. Ormusd 
ne suffit plus pour protéger l'Iran : le roi semble appeler sur son 
œuvre la protection de divinités nouvelles. 

Viennent ensuite quelques inscriptions d'Artaxerxès et de ses 
successeurs ; elles sont de plus en plus succinctes; on sent que 
les faits à enregistrer sont de moins en moins importants. 

Enfin, nous arrivons à la plus récente des inscriptions trilingues 
qui appartient au règne du dernier des Darius ; elle ne peut avoir 
précédé de beaucoup les conquêtes d'Alexandre. « Elle atteste, dit 
M. Oppert (1), un état de l'idiome qui devait inévitablement 
pencher vers sa perte. On se demande , à juste titre, s'il est même 

(1) Les Inscripiiotis aché^nènides , p. 298. 
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probable que la langue des Achéménides existât encore dans le 
peuple à cette époque. Le document nous montre une orthographe 
qui témoigne ou de l'ignorance du peuple , ou de la décadence 
rapide de la langue, ou peut-être de ces deux circonstances 
réunies. » 

Nous voyons, pour la première fois, dans ces inscriptions, des 
divinités nouvelles : les noms de Mithra et d'Anaïtis apparaissent 
à côté du nom d'Ormusd. C'est à ce moment sans doute que 
surgit, sous le nom de Mithra, un culte nouveau qui fit de nom- 
breux prosélytes dans les différentes provinces de l'Empire ; mais 
alors le règne des Achéménides allait passer ; les palais de Persé- 
polis allaient s'écrouler dans les flammes , et la langue de Darius 
allait faire place à un nouvel idiome, au Pehlvi. 

n ne faut pas croire que tous les travaux dont les inscriptions 
des Achéménides ont été l'objet se soient déroulés avec la suite 
que notre exposé vient de leur donner : il n'en est pas ainsi des 
travaux de l'humanité. Ils sont souvent interrompus et repris 
avant d'arriver à leur but ; ils sont souvent contestés par de 
rigoureuses et salutaires critiques, qui les forcent de se préciser 
davantage pour se faire définitivement accepter; mais aussi ils 
sont quelquefois égarés par de décevants fantômes. En explorant 
ces antiques monuments de la religion de Zoroastre, on s'aperçoit 
souvent que le mal se trouve toujours à côté du bien, l'erreur à 
côté de la vérité , l'ombre à côté de la lumière. C'est la destinée 
commune : la lecture des inscriptions en caractères cunéiformes a 
subi les mêmes vicissitudes que la lecture des textes égyptiens , 
que la lecture de tous ces textes que la philologie moderne arrache 
enfin à l'oubli. 

Cependant je passerai sous silence les erreurs dans lesquelles 

15 
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sont tombes ceux qui se sont écartés des principes dont nous avons 
essayé de démontrer renchaînement : leurs œuvres isolées , sans 
solidarité, sans précédents, ne paraissent point destinées à former 
dedisciplcs; cependant je dirai les objections ou plutôt l'objection 
capitale que Ton adresse à cet ensemble de travaux pour justifier 
le penchant qui entraîne quelques esprits vers les voies nouvelles 
qu'ils ont cru découvrir. 

« Le point de départ des travaux modernes sur la lecture des 
textes en caractères cunéiformes de la Haute-Asie repose , disent- 
ils , sur une hypothèse : Grotefend a supposé que les textes de 
Persépolis devaient renfermer les noms de Darius, de Xerxès, etc., 
etc.; or, il a trouvé ce qu'il voulait trouver dans ces textes incom- 
pris. Depuis, on a toujours marché dans la même voie , et cette 
première hypothèse a engendré une série d'hypothèses nouvelles 
pour étayer chacune des prétendues découvertes auxquelles on 
aboutissait. 11 en est résulté un système ingénieux, séduisant, 
auquel se sont associés des savants consciencieux , mais tellement 
aveuglés par la part qu'ils apportaient dans l'ensemble , que le 
système tout entier a pris pour eux l'apparence d'une réalité ex- 
térieure, tandis qu'elle n'existait au fond que dans leur propre 
imagination. » 

Telle est l'objection : je ne crois pas l'avoir affaiblie. Je ne 
l'affaiblirai pas en niant tout ce qu'il y a eu d'hypothétique dans 
les premières découvertes de Grotefend ; mais aussi il ne faut 
pas aller au-delà. 

Grotefend a supposé le problème résolu ; il a procédé comme on 
procède souvent pour arriver à la solution d'un grand nombre de 
problèmes qu'on agite dans les sciences exactes ; et , partant de 
ce point, à savoir que les noms de Darius, de Xerxès, des princes 
Achéménides , étaient acceptés à titre d'hypothèse , il en a vérifié 
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les résultats. Cette vériflcation a-t-elie renversé Thypothèse pre- 
mière? Non. — En a-t-elle démontré la fausseté? Non. Il a été 
prouvé, constaté et reconnu que les inscriptions de Persépolis 
émanent bien de Darius , de Xerxès et des rois Achéménides. — 
A-t-elle amené à la découverte d'une langue sans précédent dans 
ces contrées? Non. — La langue qui résulte des lectures du texte 
arien est une langue qui a laissé ses traces sur le sol de la Perse. 
Malgré la fluidité des langues indo-germaniques à laquelle elle 
appartient y on y reconnaît à la fois Torigine du persan moderne 
et son affinité avec Tantique idiome de TA vesta, dont elle était déjà 
un dérivé.— Est-on arrivé à la connaissance d'événements inconnus 
à l'histoire? Non. On sait que les révolutions politiques et re- 
ligieuses ont fait disparaître une grande page de l'histoire de 
Tantique Iran dans les traditions locales : la trace de ces faits 
nous est affirmée par les Grecs ; or, nous retrouvons sur les mar- 
bres et sur les rochers de la Perse des fragments de l'histoire de 
cette période , indiquée par des historiens désintéressés qui n'ont 
pas subi l'influence des persécutions dont l'Iran a été pendant 
long-temps le théâtre. 

Les données générales de la philologie et de l'histoire ont donc 
confirmé des faits qui n'étaient avancés qu'à titre d'hypothèse. 

Examinons maintenant quelques détails : si je lis Darius avec 
cette écriture, le signe qui me donne Tarticulation dentale devra 
se retrouver dans le nom de la Médie ? — Il y est. Tous les signes 
se contrôlent ainsi les uns par les autres. L'hypothèse de Gro- 
tefend n'était donc pas une erreur ; c'était le résultat d'une in- 
tuition hardie; il a fallu les efforts de plus d'un demi-siècle de 
dévouement et d'études pour la changer en réalité ; mais aujour- 
d'hui cette réalité est démontrée , et elle nous donne une base 
certaine pour nous porter en avant et pour pénétrer, au-delà de la 
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civilisation iranictinc, dans cette antique civilisation qu'elle avait 
renversée et dont elle nous a conservé l'écriture et la langue, à 
côté de récriture et de la langue qui devait nous révéler un^ des 
pages les plus glorieuses de sa propre histoire. 

Les savants qui ont accepté les données de Grotefend rontniis 
fait sans en contrôler la valeur? Évidemment non» Saint-Martin , 
Lassen et Bumouf les ont d'abord contrôlés, et ceux-<â ont été con- 
trôlés à leur tour. Nous avons vu, en effet, que toutes les inscriptions 
n'étaient pas connues au moment des études de Lassen et de Bur- 
nouf. Le travail auquel ces savants se sont livrés a eu pour résultat 
de déterminer un alphabet, applicable non-seulement aux docu- 
ments qu'ils avaient sous les yeux, mais encore à ceux qui ont été 
découverts par la suite. Cette épreuve était importante et convain- 
cante ; car il aurait pu se faire , comme le supposait Bumouf ^ qui 
prévoyait cette objection (i), qu'un esprit ingénieux, servi par un 
heureux hasard , eût découvert un système applicaWe à des docu- 
ments restreints , et qu'il fût demeuré insufifisant en présence de 
documents plus étendus. Mais il n'en a pas été ainsi : on a pu ap- 
pliquer l'alphabet de Lassen et de Burnouf à la longue inscription 
de Bisitoun , et se convaincre de la justesse de leurs observations , 
quand même elles n'auraient pas eu d'autre moyen de centrale. 

La preuve de la connaissance d'un alphabet et d'une langue se 
trouve dans leur application : c'est en marchant qu'on démontre le 
mouvement ; c'est en lisant qu'on peut voir si les signes qu'ion 
vous présente comme des lettres permettent d'articuler des sons , 
des mots , des phrases , et si ces mots , ces phrases ont un sens 
suivi, clair et précis. Enfin l'épreuve n'a pas besoin d'être poussée 
plus loin, si l'on rencontre la traduction des mots que l'on pro- 

(I) Mimoirc sur deux inscripiions, p. J27. 
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nonce dans une langue déjà connue. J^es valeurs attribuées aux 
ûgne$ que nous avons analysés permettent de lire ainsi, sur le roc 
de Bimtoun, le nom des aïeux de Darius : ffistaspa, Arsama, Aria- 
ramna, Tchispis, EakhamanU; nous trouvons dans Hérodote (1) 
leB'noms de ces mêmes aïeux : 'rejôàomBç, 'Ap^àyaiç, 'A/>iot/»«pjîç , 
Tïïiênvçf A%<£ftfap(jjç , et nous les traduisons par ceux de E^iaspe, 
Arsamès , Ariaramnis, Teispès, Achéménès. — Le nom du pré- 
décesseur de Darius se lit, dans cette antique écriture , Kam- 
bouzù; celui de son père, Kourous; Hérodote nous fait connaître 
encore ces deux personnages : Kù^ç<ttniç et kv/mç, et nous les 
appelons Cambifse et Cyrus, —En faut-il davantage? Nous lisons 
dan» les inscriptions en caractères cunéiformes Ténumération des 
satrapies de Darius : Parsa , Mada > Arabaya, Bactris, etc., etc. ; 
Hérodote nous a également conservé les noms de ces satrapies 
dans leur forme grecque , et nous les traduisons aujourd'hui , 
comme nous traduirions les mots qui les représentent dans toutes 
les langues du monde, par ceux-ci : la Perse , la Mëdie, V Arabie , 
la Baotriane, etc. , etc. Il faut donc bien croire que nous lisons, 
dans la langue des Achéménides, les noms des provinces dont la 
possession ou la conquête faisait leur grandeur ou leur gloire. 

•Je terminerai par deux faits qui ne laissent prise à aucune 
équivoque. On possède de rares inscriptions quadrilingues gravées 
sur des vases de porphyre, de granit ou d'albâtre, et qui pré- 
sentent non-seulement les trois genres d'écriture cunéiforme que 
nous avons signalés, mais encore un cartouche égyptien dont 
OR a pu lire le contenu. Les procédés qui ont servi à déterminer 
)a leeturo des hiéroglyphes sont entièrement indépendants de 
ceux qui ont servi à déterminer la lecture des caractères eu- 

(1) Pohjmnie, VU, xi. 
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néiformes; et pourtant les valeurs attribuées aux uns et aux 
autres, par des moyens différents, ont permis de lire le même 
nom sur le môme monument , qui le répète en quatre langues 
différentes. Ainsi , sur un vase dont les légendes ont été depuis 
long-temps publiées par le comte de Caylus (1), on voit un mot 
que nous connaissons déjà : 



KM SH Y 



SU A , 



à côté d'un cartouche hiéroglyphique qui a été lu par ChampoUion 
le jeune (2) : 



m 

M 




«TTTnm 



i m H 1 ^^ m d 



CH 



Cil 



Que ce nom soit écrit en perse Khscharschaj en égyptien 
Kchharcha^ avec des hiéroglyphes ou des pointes de flèche, c'est 

bien le môme nom que le grec SéjoÇuç, et le copte JS|)^5A^PîiJ 

(i) RecueU if antiquités du comte de Caylus, t. V. •* Saint-Martin, dans le Journal 
asiatique, fén 1823, et dans les Mémoires de CAcad, des Inscriptions et Belies^Lettrts, 
t. XII. — Grotefend, dans Heercn , Ideen uber die politik, etc. — SeilTart, Alphafu 
gtnuin, Mg^fpt. Leipsig , 18&0 ; — Pauthier, Sinico-^gyptioea, etc. 

(î) Grammaire égyptienne, ou principes généraux de Cécriture sacrée égyptienne 
appliquée à la représentation de la langue parlée, cli. t, p. t&3. 
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ont beaucoup moins estropié que la transcription hébraïque 
vriizmN qui l'avait caché depuis Joseph jusqu'à nos jours. 

Il existe encore un vase de granit conservé dans le trésor de 
la bibliothèque St-Marc , à Venise , qui porte une inscription 
analogue. L'abbé Giacchetti signala le premier l'importance de 
cette inscription , et nous la reproduisons d'après la copie commu- 
niquée par sir Gardner Wilkinson au colonel Ranvlinson , qui en 
a donné une des premières traductions (1). 

Voici le cartouche égyptien : 




La traduction de l'inscription perse donne : 



A R DA KH CHA SCHA CH 



KCHAYATIYA 



VA ZA 



KA, 



c'est-à-dire : 

« Artaxerxès , le grand roi. » 

Nous n'insisterons pas sur l'importance de ces inscriptions qua- 
drilingues : il nous suffit de dire , quant à présent , que les re- 
cherches sur les deux autres inscriptions que présentent les docu- 
ments en question ont pleinement justifié la lecture dont les in- 
scriptions perses avaient donné les premières interprétations. 

(4) The Persian,etc Jaum. of the R. A. Society. ro\. X,part II, p. 848.— M. Newton 
a tronyé, dans les ruines da Mosoleam, un rase d'albâtre portant une inscription identique» 
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La démonstration de refficacité des procédés qui ont conduit à 
la lecture des textes ariens est donc non-seulement sanctionnée 
par les résultats , mais encore par un contrôle étranger. 

La lecture des écritures cunéiformes n'est pas le résultat d'une 
convention ingénieuse, inventée par un homme habile, qui aurait 
eu le bonheur inespéré de trouver des esprits dociles et de les 
former à son système , c'est le produit réfléchi de toute une géné- 
ration de philologues désintéressés qui devait aboutir , quel que 
soit le nombre des textes , aux mêmes conséquences , aux mêmes 
résultats. D y a là une œuvre d'ensemble, à laquelle chaque savant 
a contribué pour sa part. Chacun d'eux a travaillé à l'insu des 
autres : celui-ci en Allemagne, cet autre àBadgad, à Copenhague, 
à Dublin , à Londres et à Paris , et chacun s'aidant des travaux 
de ses devanciers quand il a pu les connaître , ou de ses propres 
forces , a apporté sa pierre à l'œuvre commune , dont on ne peut 
aujourd'hui méconnaître la portée. 

II ne faut pas s'étonner de la conformité des résultats. L'esprit 
humain , en présence des mômes faits, a compris qu'ils procé- 
daient du même principe , et les seules voies qui ne peuvent 
être continuées sont précisément celles-là qui conduiraient à 
l'erreur. 

Nous n'avons rien dit sur l'origine de cette bizarre écriture. 
D'où vient-elle ? Qui l'a inventée ? On l'ignore. A quel système 
graphique faut-il la rattacher ? C'est ce qu'il n'est pas possible de 
déterminer aujourd'hui , et on se demandera long-temps peut-être 
si c'est un produit autochthone de l'Iran , ou si les Perses l'ont 
acceptée d'un peuple étranger. — Quoi qu'il en soit , il est facile de 
comprendre que toutes ces questions , que la science est heureuse 
d'agiter lorsque l'on possède les éléments nécessaires pour essayer 
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de les résoudre , n'ont aucune influence sur le résultat du déchif- 
frement. Nous le verrons bientôt , du reste, en étudiant récriture 
anarienne; car il existe une différence profonde entre les trois 
genres d'écriture qui ont été signalés sur les murs de Persépolis. 
Mais nous n'avons encore rien dit du déchiffrement de deux 
d'entre elles, et cependant c'est précisément la lecture de ces 
inscriptions qui devra nous conduire à Tintelligence de ces mil- 
liers de textes assyro-chaldéens qui s'entassent dans nos musées. 



Il nous reste à faire connaître les différentes valeurs qui ont 
été attribuées aux vingtnieux lettres dont Niebuhr avait signalé la 
présence dans les écritures de la première colonne de Persépolis. 
Nous en donnons ici un tableau , sur lequel il est facile de suivre 
les progrès de la lecture : nous avons marqué par des lettres mai-' 
grès les valeurs douteuses ou abandonnées; les lettres grasses indi- 
quent les valeurs qui doivent être considérées comme définitives. 
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DEUXIÈME PARTIE. 



ÉCRITURES ANARIENNES. 



§ I». — DiSCRIPTlOm MÉMK-WTTHHHIBS. 

Les travaux qui ont conduit au déchiffrement des écritures en 
caractères cunéiformes de la première colonne des inscriptions 
trilingues sont loin d'avoir eu , en fait, la suite qu'on peut aperce- 
voir aujourd'hui dans l'enchaînement des procédés que nous ve- 
nons d'exposer. Ce n'est qu'après avoir trouvé sur différents 
points de la Perse, à Mourgab, à l'Elvend, à Hamadan, à Vàn, à 
Bisitoun , d'autres inscriptions qui présentaient dans leur en- 
semble le même aspect extérieur,, et qui se prêtaient aux mêmes 
conjectures , aux mêmes hypothèses , aux mêmes inductions que 
celles de Persépolis, qu'on fut parfaitement convaincu que l'ordre 
dans lequel les trois genres d'inscriptions se trouvaient n'était pas 
arbitraire. Si la première place ou, du moins, celle que la nature 
des choses faisait considérer comme la première, appartenait 
toujours au texte perse , parce que c'était la langue des maîtres 
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§ I». — INSCRIPTION MÉDO-SCTTHIQIIES. 

Les travaux qui ont conduit au déchiffrement des écritures en 
caractères cunéiformes de la première colonne des inscriptions 
trilingues sont loin d'avoir eu , en fait, la suite qu'on peut aperce- 
voir aujourd'hui dans renchaînement des procédés que nous ve- 
nons d'exposer. Ce n'est qu'après avoir trouvé sur différents 
points de la Perse, à Mourgab, à l'Elvend, à Hamadan, h Vftn, à 
Bisitoun , d'autres inscriptions qui présentaient dans leur en- 
semble le même aspect extérieur , et qui se prêtaient aux mêmes 
conjectures , anx mêmes hypothêsos, aux mêmes inductions que 
celles de Persépolis, qu'on fut i)arfaitement convaincu que 1 ordre 
dans lequel les trois genres d'inscriptions se trouvaient n'était pas 
arbitraire. Si la première place ou, du moins, celle que la nature 
des choses faisait considérer comme la première, appartenait 
toujoui*$ au texte perse , parce que c'était la langue des maîtres 
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§ I».— nVSCRIPTIOIVS MÉDO-SCTTHIQIIES. 

Les travaux qui ont conduit au déchiffrement des écritures en 
caractères cunéiformes de la première colonne des inscriptions 
trilingues sont loin d'avoir eu , en fait, la suite qu'on peut aperce- 
voir aujourd'hui dans Tenchaîneraent des procédés que nous ve- 
nons d'exposer. Ce n'est qu'après avoir trouvé sur différents 
points de la Perse, à Mourgab, à l'Elvend, à Hamadan, à Vftn, à 
Bisitoun , d'autres inscriptions qui présentaient dans leur en- 
semble le même aspect extérieur , et qui se prêtaient aux mêmes 
conjectures , aux mêmes h\7)oth^scs, aux mêmes inductions que 
celles de Persopolis, qu'on fut parfaitement convaincu que Tordre 
dans lequel les trois genres d'inscriptions se trouvaient n'était pas 
arbitraire. Si la première place ou, du moins, celle que la nature 
des choses faisait considérer comme la première, appartenait 
toujours au texte perse , parce que c'était la langue des maîtres 
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du pays , la seconde place ne devait pas être indifférente : il y 
avait un choix intentionnel entre les idiomes des différents sujets 
vaincus qui composaient le vaste empire des Perses. Aussi on 
donna , dès Torigine , h la langue dont les caractères occupaient 
cette seconde place , le nom de médique , parce que les Mèdes 
étaient en effet plutôt alliés que tributaires des Perses. Le troisième 
système était évidemment le moins bien traité ; à Bisitoun , il est 
placé sous les pieds des rois vaincus. On supposa que ce texte 
représentait Tidiome des Assyriens , dont Tempire s'était écroulé, 
après l'invasion des Scythes, sous les armes de Cyrus. 

Ces désignations ne furent adoptées , dans l'origine , que pour 
l'appellation des inscriptions ; car on ne savait rien sur leur con- 
tenu. Nous avons vu que Tyschen, Mtinter et Grotefend supposèrent 
que l'écriture de la seconde colonne était syllabique ; cependant 
la seule chose sur laquelle on pouvait être fixé lorsque les travaux 
de la première colonne furent amenés au point de lire tous les 
textes , c'était le sens de l'écriture qui paraissait le même. Mais 
était-ce le même texte et la même langue écrite avec des alphabets 
différents ; ou le môme texte dans une autre langue , ou enfin un 
autre texte , une autre langue et un autre alphabet ? 

Quant au sens de l'écriture , les mêmes raisons qui avaient 
guidé dans la détermination du sens de celle de la première co- 
lonne s'appliquaient à l'écritui-e de la seconde , et de plus on ne 
tarda pas à reconnaître , dans l'ensemble des textes , des groupes 
qui reproduisaient évidemment les noms propres du texte perse , 
et qui se succédaient dans le même ordre; il était donc certain que 
ce texte se lisait encore de gaucho h droite et, de plus, que c'était 
bien la reproduction de la même version. !\Ialgré les recherches , 
qui dès l'origine portèrent sur les trois genres d'écriture, Tassyrien 
résistait à toute espèce d'investigation. Dans l'ordre des décou- 
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vertes , ce fut le texte modique qui céda le second aux efforts des 
philologues. 

Le texte arien devenait , pour les recherches ultérieures , ce que 
le texte grec de Rosette était pour les éjjryptoU^ues. Mais il s'a- 
gissait d'abord de déterminer les noms propres sur ces lignes 
encore inconnues ; il fut facile de les isoler dans les plus courtes 
inscriptions , et de retrouver dans les textes plus étendus les 
groupes qui correspondaient constamment aux mômes groupes 
du texte arien. C'est une opération qui no préjuge rien sur la 
connaissance d'un idiome ; tout le monde peut la praticjuer avec 
succès pour peu qu'on s'y applique et on est toujours sûr de 
réussir en y apportant quelqu 'attention. Tous ceux qui se sont 
occupés du déchiffrement d'un idiome nouveau , lorsqu^on 
possède en langue connue la traduction du monument que 
Ton étudie, ont dû débuter ainsi; c'est le point de départ 
essentiel et indispensable des recherches de cette nature. Ce 
travail donna bientôt la certitude qu'un signe distinctif indiquait 
invariablement les noms propres d'hommes. C'était ce clou per- 

I>endiculaire T qui n'apparaissait jamais dans le premier sys- 
tème, et qui se retrouvait devant tous les noms d'hommes. Ainsi , 
au groupe perse 

dans lequel on avait lu le nom de Darius , correspondait , dans 
le texte médique , le groupe précédé du clou periK^ndiculaire qui 
devait éûdcmment contenir le même nom 



ï fcT]!! ;Ê-nHn^^i^î :ë^ tr! Il 



et ainsi de suite p^Mir les autres nom- [iruprfs. Il s Vi;;is-;iif d**! 
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lors de déterminer un nouvel alphabet. Les combinaisons de 
rélément radical se prêtaient à plus de cent combinaisons : on en 
forma la liste en les rangeant , pour la commodité des recherches , 
suivant un ordre logique basé sur le nombre et la direction des 
éléments. Mais ces signes étaient trop nombreux pour n'exprimer 
que des lettres : on adopta l'hypothèse de Mûnter , et Ton chercha 
des valeurs syllabiques pour chacun des signes de la seconde co- 
lonne. Rien de sérieux, cependant, ne fut produit avant Tannée 1844. 
A cette époque , le danois Westergaard , au retour d'un voyage 
qu'il venait d accomplir en Orient , publia , dans les Mémoires de 
la Société des Antiquaires du Nord , la traduction des textes mé- 
diques qui accompagnaient les textes ariens déjà connus et tra- 
duits. Ce travail fut reçu avec défiance par les philologues de 
l'Europe : on se demandait si ce texte médique était bien la tra- 
duction du texte arien. Et , ce premier point prouvé , on se de- 
mandait encore si les mots obtenus à l'aide des valeurs attribuées 
aux caractères médiques , par la comparaison des noms propres , 
traduisaient bien la langue que l'on voulait comprendre. Ces 
mots semblaient ne se rattacher à aucun idiome connu , et si le 
sens général des documents pouvait être compris dans son en- 
semble, rien ne garantissait l'authenticité d'un idiome qu'on 
cherchait à reconstruire en empruntant des formes grammaticales 
à toutes les langues. La phrase présentait d'abord une structure 
générale indo-européenne; mais les substantifs avaient une 
déclinaison analogue à celle des substantifs turcs ; on trouvait un 
pronom sémitique, des adverbes sanscrits, une conjugaison tartare 
et celtique , un vocabulaire enfin bigarré de toutes ces langues , 
auxquelles on empruntait ainsi des fragments plus ou moins 
considérables , pour en reconstruire quelque chose qui restait sans 
nom. 
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Le ly. Hincks y de Dublin , en 1846 , contrôla , le premier , le 
travail de Westergaard ; il publia , dans les Transactions de TAca- 
démie d'Irlande (1), un mémoire fort remarquable , mais qui pré- 
sente une assez sérieuse difficulté à la lecture. Le D'. Hincks a 
disposé une table comparative des différentes valeurs attribuées 
au même caractère par Westergaard et par lui , avec un numéro 
d*ordre : de telle sorte que les transcriptions ne sont possibles 
qu'à la condition d'avoir sous les yeux le texte cunéiforme et la 
table de rappel. 

Le plus grand progrès qui résulte du travail de Hincks sur 
celui de Westergaard est celui-ci : Westergaard avait pensé que 
toutes les voyelles n'étaient pas exprimées dans cet alphabet 
nouveau , et qu'un A bref était quelquefois inhérent à chaque 
consonne , comme dans le premier système et dans les alphabets 
des langues indo-germaniques. Hincks pensa , au contraire , que 
toutes les voyelles y étaient exprimées au moins une fois (ai least 
once), et quelquefois plus ; car on exprimait quelquefois la voyelle 
après la consonne qui la précédait et avant celle qui la suivait. 
Ainsi on écrivait , par exemple , AN-NA-AP et on prononçait 
ANAP. C'était le premier pas de la démonstration du syllabisme 
des écritures anariennes : nous verrons, par la suite, quelles ont été 
les conséquences de ce principe. 

Le ly. Hincks n'avait ainsi contrôlé que les bases du déchiffre- 
ment des inscriptions médiques , dont Westergaard avait donné 
l'analyse. M. de Saulcy , en France , fit un pas de plus (2) , et 
s'appliqua à contrôler , non-seulement les valeurs alphabétiques , 
mais encore les formes grammaticales si étranges auxquelles les 

(1) On the fivts and second Kinds of Persepolitan writing, Exlrated from the Tran^ 
SMtkmt of the royal Irish Academy, Tol. XXI, part i. Dublin , 1846. 
(S) Recherchée analytiques sur les inscriptions du système médique, Paris, 1850. 
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valeurs , attribuées à chaque caractère par le dépouillement des 
noms propres , avaient conduit le savant Danois. Dans un travail 
de cette nature , la critique et la louange avaient également leurs 
périls. Cependant , après avoir sérieusement examiné le travail de 
Westergaard, M. de Saulcy n'hésita pas à déclarer que c*était 
un essai philologique qui présentait les indices les plus constants 
d'une insigne bonne foi , d'une inaltérable loyauté et d'une vaste 
érudition. Au sui^plus , M. de Saulcy ne s'éloigne guère des ré- 
sultats généraux obtenus par Westergaard , et il confirme de plus 
en plus les bizarreries grammaticales qui pouvaient faire suspecter 
une première traduction. 

D'après M. de Saulcy, l'idiome médique avait une analogie 
assez étroite avec l'idiome des Perses pour que Strabon , qui n'y 
regardait pas de très-près, ait pu dire que les Perses et les Mèdes 
parlaient la même langue. Cet idiome a laissé des traces évidentes 
dans plusieurs dialectes, tels que le zend, le persan moderne, le 
turc, le mongol, l'arménien, le géorgien et la langue des Tsiganes ; 
mais le turc, plus que les autres langues congénères , présente des 
débris fort reconnaissables de l'ancienne langue des Mèdes. 

L'écriture était syllabique, c'est-à-dire qu'un signe est attribué 
à chaque articulation quiescente , et un autre signe bien distinct , 
mais constant , représente une articulation avec une voyelle inhé- 
rente. Enfin , nous ne devons pas laisser passer une remarque 
importante : « Certains signes de l'écriture médique , dit M. de 
Saulcy, ont sans doute une certaine ressemblance avec les 
signes persans d'une même valeur; mais la plupart d'entr'eux 
présentent des formes identiques avec ceux de l'écriture assy- 
rienne. » On pressent déjà l'identité des deux systèmes gra- 
phiques. 

Le travail de M. de Saulcy comprend l'ensemble des textes 
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qu'il était alors permis d'étudier ; c'est le travail le plus complet 
qui ait été fourni , au point de vue de l'analyse , sur ces inscrip- 
tions. M. de Saulcy assume la responsabilité des traductions de 
Westei^gaard , et il les fortifie de toute l'autorité de ses propres 
recherches. Les travaux ultérieurs ont donné raison aux deux 
philolo^es. 

En effet , tous les textes n étaient pas encore connus : il y avait 
surtout à analyser et h comprendre le texte de la deuxième espèce 
de Bisitoun. Le major Rawlinson l'avait soigneusement relevé ; 
il permit à M. Norris de le publier avec une traduction et des 
commentaires à l'appui (1). Les valeurs attribuées aux signes 
médiques par Westergaard et confirmées par les recherches de 
M. de Saulcy, ont subi le nouveau contrôle du déchiffrement d'un 
texte qu'on n'avait point pris pour base des recherches , et elles 
ont été pleinement confirmées ; elles n'étaient donc pas arbi- 
traires ni erronées. Aussi M. Norris a pu compléter la série des 
renseignements que les philologues avaient à leur disposition sur 
ce point. 

Nous pouvons , maintenant , donner la transcription de l'in- 
scription que nous avons déjà prise pour exemple {Sup., p. 64). 



5SgÉMII2î^3nlM 



.^THïï]i=lïï^M[??^giM 



J!K^!ÎS<SIlMV!g: 



-ïïî<Tfi:>&-t:i:::f<î-tEfT 



KHSARCnA REI LACHALARA KEI KEIOYNA 
DARIYAWAOLXH KEI CHARKI AKHAMENICUIYA. 

(1) Memoir on the scythic version of the Bthistun inscripiion, by M. Ë. Norris , dans 
le Journal de la Sociéié asiaiUiue tie Londres , vol. XV, part 1. 1853. 
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C'est la traduction exacte du texte perse : 

KHSAYABSA KUSATATITA VAZARKA KHSATATITA KHSAYATIAKAM 
DARUVAUS KHSATATnrA PUTRA ACHEMETilS. 

On a constaté , dans ce système , Tusage de quelques signes qui 
ont une valeur idéographique : tels sont les caractères qui* signi- 
fient rot , mois , homme , Dieu , eau , animal. On a même constaté 
des groupes de signes qui correspondent aux mots cheval et 
chameau : 

ï^r^^-^^^gfy^^ (chkval). 

|5rt:^^)|yy;:-z:T^||g; (chameau). 

sans qu'on ait pu jusqu'ici en déterminer la prononciation. D n'y 
a pas d'équivoque sur leur valeur ; Us sont annoncés par le signe 

I^^^T»— ^^ qui indique un animal, et suivis du signe 

y ^m qui semble n'avoir d'autre fonction que d'indiquer la 
composition monogrammatique du groupe. 

Cette écriture est donc à la fois syllabique et idéographique , 
le déchiffrement de ces nouvelles inscriptions est encore complet: 
tous les signes qui servent à les exprimer ont reçu une valeur 
qui permet de tout lire et de tout comprendre. H ne reste plus 
d'incertitude que sur six ou sept caractères qui ne se trouvent 
pas dans des noms propres et qui sont d'un rare emploi. 

Les travaux ultérieurs de M. Holtzman dans les Mémoires de la 
Société orientale d'Allemagne, et de M. Haug (1) dans les Annonces 

(1) Uebir schrift und spracke der zweilen KeiUehrift Gattung, Ton D'. Haug 
Oœtdngen, 1855. 



ÉCRITURES A5ARÏENNBS. iHo 

de Gœttingue , n'ont point ébranlé ces nouveaux résultats ; ceux 
de M. Oppert les ont confirmés , et il est parti de ces premières 
données pour appuyer des recherches d'une autre nature qui don- 
neront un jour , peut-être , la clef de l'histoire de l'Asie centrale. 

La lecture de ces nouveaux textes , il faut bien le reconnaître y 
présente toutes les bizarreries que Westergaard avait signalées. 
Et cependant la grammaire de cette langue nouvelle , malgré 
ses anomalies , est devenue intelligible pour nous. Aussi s'est-on 
demandé avec raison si cette langue , qui semble avoir empmnté 
ses formes à tant d'idiomes différents , ne leur aurait pas au con- 
traire laissé ses débris. 

M. Oppert soupçonna y le premier, que cette langue pouvait 
représenter l'idiome des Scythes : il émit cette idée long-temps 
avant d'avoir formulé ses recherches sur le dernier système des 
inscriptions trilingues. Sir II. Rawlinson eut également la même 
pensée ; elle fructifia , et M. Norris l'adopta entièrement. Aujour- 
d'hui il parait certain que cet idiome est la langue des populations 
tartaro-finoises comprises sous les vagues désignations de Scy- 
thiques ou de Touraniennes , qui renferment aussi les Mèdes 
non ariens , sans qu'on puisse encore distinguer d'une manière 
bien rigoureuse toutes les tribus qui , dans ces temps reculés , se 
mêlaient et vivaient de la même ue. 

I , les vastes plaines qui s'étendent depuis 
le DanulS^^^^^^^fid du Pont-Euxin , du Caucase et de la 
mer Caspienne, aux^^k de l'Oxus, paraissent avoir été oc- 
Ition divisée en un ilombre considérable 
; , chez lesquelles il y avait certainement 
un centre de civilisation qui a échappé jusqu'ici aux investigations 
de la science. Nous voyons , en effet , au moment où l'Assyrie 
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était dans toute sa splendeur, ces populations entreprendre de 
grandes guerres qui ne purent être conçues et dirigées que par 
des gouvernements fortement constitués; TEurope est soulevée 
contre TAsie , les Cimmériens contre les Scythes : la victoire reste 
à ces derniers , qui poursuivent et refoulent les Cimmériens au- 
delà de la mer Caspienne , sur les bords du Don. Mais voilà que 
ces guerriers vainqueurs , en rentrant dans leur patrie , s'égarent 
dans les défilés du Caucase. Chemin faisant , ils rencontrent une 
armée qui assiégeait une ville : ils détruisent larmée et s'em- 
parent de la ville : c'était l'armée de Cyaxarès qui assiégeait 
Ninive. Ils s'emparent ainsi de la Médie et ils dominent bientôt 
sur l'Assyrie tout entière. Ils s'avancent vers le sud et menacent 
l'Égj^te , qui ne parvient à conjurer leur fureur qu'à force de 
présents. Pendant vingt-huit ans ( 625 à 597 ) , ces farouches con- 
quérants exercèrent leur terrible domination sur la Haute-Asie. 

Ces hordes puissantes, qui s'éloignèrent au moment où l'empire 
de Cyrus allait naître et avec lesquelles les Perses avaient peut- 
être combattu contre la vieille civilisation assyrienne , méritaient 
bien une distinction qu'il serait hasardeux de chercher dans des 
considérations philologiques auxquelles les Achéménides durent 
être assez étrangers , et on plaça ainsi leur langue au second rang 
dans les fastes de la Perse. 

Mais tout n'est pas dit sur cette langue , ni sur son expression 
graphique. Nous avons vu que M. de Saulcy a déjà signalé de nom- 
breuses ressemblances entre ces caractères et ceux de la troisième 
colonne des inscriptions trilingues. M. Oppert, dont le nom s'attache 
à tous les progrès sérieux qui ont été faits dans l'interprétation 
des écritures en caractères cunéiformes , a été plus loin : il a 
démontré qu'elle procédait du même système graphique. Sur cent 
neuf lettres que contient ce système d'écriture, il a pu en assimiler 
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quatre-vingt-seize au système assyrien. Enfin , il a constaté que 
c'était en approfondissant ce système qu'on pourrait trouver , un 
jour , l'origine des cunéiformes assyriens. Il faut donc attendre à 
avoir les renseignements qui seront fournis par les études sur ce 
dernier genre d'écriture, pour nous prononcer définitivement. 

Faisons encore un retour en arrière et ne considérons qu'une 
chose , c'est que les travaux de Westergaard et de ses successeurs 
ont donné la certitude de la réalité des trois langues : la troisième 
table de Persépolis renferme évidemment , comme la seconde , la 
traduction de la première. Mais, pour la comprendre et l'ex- 
pliquer, faudra-t-il encore chercher un nouvel alphabet et une 
nouvelle langue? C'est ce qui va désormais nous occuper. 

Voici maintenant le tableau des différentes valeurs qui ont été 
attribuées aux caractères médo-scythiques par les savants qui se 
sont occupés du déchiffrement de cette écriture. Dans la sixième 
colonne , les valeurs attribuées par M. Norris sont marquées des 
lettres c etp, pour indiquer, d'après lui, leur certitude ou leur 
probabilité. Les deux lettres ce indiquent un degi*é de plus , et les 
trois lettres ccc un plus grand degré de certitude encore. 
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L'étude des inscriptions de la troisième colonne des textes de 
Persépolis a commencé , pour ainsi dire , avec Tétude des inscrip- 
tions perses. Tyschen, Mtinter, Grotefend ne les ont point passées 
sous silence. Ce qui reste de leurs premiers travaux , c'est le 
soupçon que Ton eut, dès l'origine, que cette écriture pouvait être 
monogrammatique ; ils étaient dans une bonne voie. 

Le sens de l'écriture ne pouvait souffrir de difficulté. Dès que 
l'on eut, en effet, déchiffré les premiers mots du texte perse, non- 
seulement les mêmes raisonnements que l'on pouvait faire sur le 
sens des flèches se trouvaient confirmés ; mais , de plus , on pou- 
vait suivre des groupes qui se succédaient dans le même ordre , 
dans les trois inscriptions, et qui représentaient évidemment des 
noms propres ; les noms d'homme étaient indiqués dans ces in- 
scriptions , comme dans celles de la seconde colonne , par le clou 
perpendiculaire. 

Les textes isolés que l'on exhumait de la fiabylonie n'étaient 
pas de nature à donner par eux-mêmes des moyens d'investiga- 
tion , mais il ne fallait pas en négliger l'étude ; la plupart des 
hypothèses agitées par Hager , sur le sens dans lequel ces monu- 
ments devaient être lus, ne pouvaient plus se reproduire. On com- 
prit bientôt que les pierres gravées, sur lesquelles les pointes de 
flèche avaient une direction opposée au sens des caractères des 
inscriptions, étaient destinées à produire des empreintes. D'un 
autre côté , sur le caillou de Michaux , sur les autres monuments 
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de la Babylonie, on voyait les caractères s'allonger, se resserrer, 
suivant les besoins du texte, à la fin des lignes ; quelques carac- 
tères même empiétaient intentionnellement sur les marges à 
droite , tandis que celles de gauche restaient toujours intactes : il 
était évident que la direction de ces caractères et de cette écriture 
était encore de gauche à droite. Les caractères avaient enfin la 
plus grande analogie avec ceux des textes de Persépolis. Les mou- 
lages rapportés par M. Lottin de Laval, à défaut des monuments, 
donnaient la véritable forme des signes et offraient des points de 
comparaison précieux et faciles. Mais les inscriptions des briques 
et cette belle inscription de Babylone, découverte par sir Hartford 
Jones , en différaient notablement. Y avait-il là une variété nou- 
velle, un alphabet ou un idiome nouveau ? — On attribue généra- 
lement à Grotefend la solution de cette difficulté , bien que le D'. 
Hincks Tait revendiquée pour lui ; au fond , la vérité est demeurée 
acquise. En examinant un fragment de cylindre rapporté par Ker 
Porter, et en le comparant à la grande inscription publiée par la 
Compagnie des Indes, en 1803, on acquiertla certitude que, malgré 
la différence que présentent certains caractères , ces deux inscrip- 
tions doivent être identiques. En effet , les caractères du cylindre 
sont semblables à ceux de Persépolis, et il s'en trouve, dans le 
courant de Tinscription, un certain nombre qui se succèdent dans 
le même ordre , tandis que d'autres sont constamment remplacés 
par des signes plus compliqués. On eut ainsi la certitude qu'on se 
trouvait en présence de deux textes identiques , mais de styles dif- 
férents, bien qu'on ignorât alors le contenu de ces deux textes (1). 



(1) Comparer le fragment de Ker Porter, t. II , pi. 78 , et rinscription de Londres, 
col III , lig. 45 à 65. — La vérification, du reste, est aujourd'hui &cile en comparant 
les planches 54 et 60 publiées par sir Henry Rawlinson dans le Recueil des inscrip- 
tions du British Muséum : The cuneiform inscriptions of Western Asia , t, I. 
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Grolefend, en se guidant sur la traduction du texte arien, 
parvint à déterminer quelques groupes qui correspondaient aux 
noms de Cyrus, Hystaspe, Darius et Xerxès. Enfin, avec le 
bonheur qui s'attachait à toutes ses découvertes , il indiqua un 
groupe qui , sur la grande inscription de la Compagnie des Indes , 
de même que sur les briques de Babylone , devait contenir le nom 
de Nabuchodonosor. 

En dehors des inscriptions trilingues , les textes de Babylone 
avaient donc leur part dans ce grand travail , qui devait aboutir 
au déchiffrement complet des écritures cunéiformes. Il était 
évident que ces textes n'appartenaient pas à l'ère des Achémé- 
nides ; et si , d'après l'hypothèse de Grotefend , le nom de Nabu- 
chodonosor était bien sur les monuments de la Chaldée , il en ré- 
sultait que l'on se trouvait en présence d'une nouvelle source de 
renseignements historiques qui présentaient déjà des échantillons 
assez étendus. 

Les découvertes avaient marché lentement sur le premier sys- 
tème, elles n'avançaient pas sur celui-ci : en 1840, on n'avait 
encore aucun travail sérieux et pourtant le texte perse était déjà 
lu et déchiffré. 

La comparaison du texte arien conduisait naturellement à 
trouver des groupes qui répondaient aux noms propres , puis aux 
idées ; il est facile , en effet , de décomposer les textes assyriens 
en petites phrases correspondant , entre des limites certaines , aux 
diverses phrases d'une inscription de la première colonne. C'est 
une opération que nous avons indiquée déjà à propos du texte mé- 
dique, et sur laquelle nous devons insister de nouveau. Tous ceux 
qui se sont occupés des études assyriennes ont dû débuter ainsi : 
c'est le point de départ des premiers travaux dont nous pouvons 
faire l'essai sur le texte de la troisième inscription, que nous 

19 
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avons publiée (supra, page 65), puisque nous en avons déjà la 
traduction d'après le texte arien et le texte médo-scythique. 



T^<Hr<M<T<H$ 






Le texte perse, pour nous en tenir à celui-ci , est ainsi conçu : 
Khsayarsa , Khsâyathiya Vazarka , Khsâyathiya Khsayathiyanam , 
DaryavahuB Khsayaihiyahya Putra, Hakhamanisiya, 

Il est aisé d'abord de déterminer les noms propres répétés dans 
le texte assyrien , et qui nous sont désignés par la présence du 
clou vertical. 

Au nom perse de Xerxès , Khsayarsa , correspond le groupe : 

Nous l'arrêtons avant le dernier signe de la ligne ; car évidem- 
ment ce signe ne lui appartient pas , puisqu'il se trouve deux fois 
dans la deuxième ligne , qui n'a rien de commun avec le nom de 
Xerxès , et qu'il est reproduit à la fin de la troisième ligne qui 
renferme le nom de Darius , écrit ainsi : 

et qui est encore indiqué, du reste, par la présence du clou vertical. 
D'ailleurs, ces deux noms Khsayarsa et Daryavahus sont essentielle- 
ment perses : quelle que soit la langue qui les reçoive pour les 
transcrire , elle ne peut leur imposer la môme terminaison. Le 
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dernier signe des lignes 1 et 3 est donc indépendant des noms 
propres. EnGn la dernière ligne , qui commence par le clou ver- 
tical, renferme le dernier nom propre de Tinscription , et ce nom 
correspond au perse llakhamanisiya ; il faut donc chercher dans le 
gnnipe 



ff<i<=h-K«-A'' 



la transcription du nom perse Achéménides. 

En dehors de ces noms propres, que reste-t-il dans notre 

texte? un signe ^=f^ à la fin de la première et de la troisième 

ligne. Ce signe est de plus répété deux fois dans la seconde ligne , 
et la seconde fois il est suivi d'une terminaison particulière ; il 
correspond au mot perse Khsàyathiya de la première et de la 
troisième ligne, et aux mots Khsàyathiya Khsayathiyanam de la se- 
conde. Ce signe a donc à lui seul la valeur de roi , et le groupe 

^>^- ^>£»Y^<< , celle de roi des rois. 

Il nous reste encore les deux premiers signes delà seconde ligne 
^1 glTI] : pour correspondre au perse Vazarka, grand ; et enfin 

un signe unique Tv pour correspondre au mot Putra, fils. Nous 

avons donc ainsi la valeur de tous les groupes de notre inscription, 
et la certitude qu'elle contient bien la traduction du texte perse , 
avant môme que nous puissions en lire la première lettre, 
avant que nous puissions en comprendre le premier mot. 

En répétant cette opération sur les autres inscriptions aché- 
ménides , on peut s'assurer que les mêmes signes correspondent 
toujours aux mêmes mots : roi, grand, fils, et que les mêmes 
groupes correspondent toujours aux mêmes noms propres. On 
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peut donc cherclier , dans ces noms propres , des signes qui 
cori*espondront aux lettres et qui aideront à lire les autres mots. 
Enfin on acquit ainsi la certitude que les mots se terminaient 
toujours avec les lignes , et que cette manière d'écrire était telle- 
ment rigoureuse , que c'était la cause pour laquelle les signes 
étaient plus lâches ou plus serres à la fin des lignes , suivant l'es- 
pace h remplir. 

Cette première opération, si simple qu'elle soit, exige cependant 
une grande patience ; ciir la détermination des valeurs que Ton 
parvient à isoler ainsi est d'autant plus certaine que le nombre 
des pièces de comparaison est plus grand. U ne faut donc pas re- 
culer devant ce travail fastidieux , que la nature du sujet imposera 
long-temps encore à ceux qui se livreront à ces études , parce 
qu'il est le plus sûr contrôle des découvertes accomplies et le plus 
puissant moyen d'investigations nouvelles. 

Nous avons vu que certains signes restaient isolés , par l'opé- 
ration à laquelle nous nous sommes livré , pour exprimer à eux 
seuls un mot tout entier. Cette circonstance avait été entrevue 
I)eut-être par Tyschen et Mîinter, et la brièveté du texte, le 
nombre considérable des caractères leur avaient fait croire à une 
écriture monogrammatique. Grotefend ne s'appesantit point assez 
sur cette idée , qui aurait pu le conduire à de nouveaux progrès ; 
il crut seulement que ces signes représentaient Yabrégé du mot 
exprimé. Mais eût-on trouvé les articulations nécessaires pour 
exprimer les noms propres , il fallait toujours rechercher quelle 
devait être l'articulation de ces monogrammes ou de ces mots 
écrits en abrégé. Dans tous les cas , ces mots étaient à déchiffrer, 
et bien qu'il fût évident que ce texte ne pût dire autre chose que 
celui dont on avait la transcription, on fut encore long-temps 
sans pouvoir le lire ni le traduire. 
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Pour ceux qui ne sont pas initiés à ces travaux , Tinterprétation 
de ces mystérieuses légendes apparaît toujours comme un problème 
queron nomme en algèbre une indéterminée, c'est-à-dire une seule 
équation contenant deiLx inconnues , et qui admet un nombre 
indéfini de solutions. Étant donné le langage y il est aisé , dit-on , 
de voir comment le caractère peut être découvert, ou, si le carac- 
tère est donné, on peut arriver à connaître la langue; mais quand 
on ignore le caractère et la langue, quels sont les moyens de solu- 
tion , queUe est la limite imposée aux conjectures? — Cette 
objection toute spécieuse ne peut venir que de ceux qui sont 
complètement étrangers, non-seulement à la lectui'e des textes 
assyriens, mais encore aux travaux entrepris sur toutes ces lan- 
gues dont on retrouve les caractères et Texpression. Il y a soixante 
ans, on pouvait l'adresser à Grotefend, lorsqu'il était en présence 
d'un texte inconnu, sans point d'appui philologique; mais ce 
qu'on ne saurait trop dire, c'est que les découvertes de Grotefend 
ont fait connaître un texte perse traduit en assyrien, bien autre- 
ment important, bien autrement étendu que le texte grec de 
rinscription de Rosette , et qu'il a fourni le nombre considérable 
de quatre-vingt-dix noms propres avec lesquels on a pu déter- 
miner la valeur des caractères assyriens. Ces caractères ont 
permis de lire des textes dont on pouvait contrôler la traduction , 
et de reconstituer un idiome dont l'expression écrite recouvre 
et les monuments de la Perse , et ceux de l'Assyrie. Or , ce qu'on 
ne saurait trop dire , c'est qu'il n'y a pas un signe qui n'ait été 
analysé, dont la valeur n'ait été discutée , et qui n'ait subi le con- 
trôle de tous les savants qui se sont occupés de ces textes. U n'y 
a pas un fait qui ait été accepté sur la parole d'autrui , et ce n'est 
qu'après une rigoureuse épreuve qu'on a pu en déduire des prin- 
cipes de lecture et d'intiîrprétation. 
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Le véritable caractère de cette écriture est aujourd'hui parfaite- 
ment déterminé. Elle est à la fois syllabique et monogramma- 
tique ; elle procède d'une origine hiéroglyphique qui a pu être 
constatée. Ces monogrammes, images dégénérées des objets dont le 
nom et le type primitifs avaient disparu, constituaient une difficulti* 
sérieuse dont on peut aisément se rendre compte en comparant 
les travaux des assyriologues à ceux des égjptologues. Les savants 
se trouvaient, en eilbt, en présence de ces différents hiéroglyphes, 
dans des conditions qui ont quelque analogie. 

Le texte grec de Rosette est très-succinct ; il offre un point de 
départ très-restreint; mais, d*un autre côté, il fournit prompte- 
ment la certitude que le son initial du nom de l'objet représenté 
donne la valeur phonétique du signe hiéroglyphique. Or, l'objet 
est reproduit par le dessin avec une exactitude merveilleuse , et 
son nom se trouve fidèlement conservé dans la langue copte. Il 
n'en est pas ainsi de l'écriture assyrienne. 

Les textes perses des inscriptions trilingues sont , il est vrai , 
très-nombreux; ils permettent d'asseoir les premiers travaux de 
déchiffrement sur une large base ; mais les hiéroglyphes assyriens 
ont tellement dénaturé l'image primitive, qu'il est à peu près 
impossible de la reconnaître ; d'un autre côté , connût-on l'objet 
représenté , on en ignore le nom dans la langue à laquelle on a 
emprunté les caractères , et dès lors les difficultés les plus ardues 
se dressent devant l'interprète abandonné à lui-même. 

En sortant des textes dont on avait la traduction en regard , les 
égyptologues avaient, pour se guider dans leurs recherches sur ces 
longues inscriptions qui décorent les palais des bords du Nil, Plu- 
tarque et son Panthéon égyptien , Ératosthène et Manéthon avec 
leurs dynasties oîi les noms des rois se comptent par centaines , 
tandis que les assyriologues se trouvèrent en présence des nom- 
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breiix documents exhumés de Ninive , sans guide , sans contrôle ; 
en présence de divinités dont le nom avait disparu , de rois dont 
aucun autre texte n'avait conservé le souvenir. 

Enfin l'écriture égyptienne, dans sa longue vie, offre sans doute 
des altérations plus ou moins prononcées ; mais elles ont toujours 
servi h exprimer la môme langue, tandis que l'écriture assy- 
rienne présente les mêmes altérations graphiques, deux styles 
différents , et s'est ainsi prêtée à exprimer d'autres langues in- 
connues dont il fallait , au moins , constater l'existence et signaler 
les caractères qui devaient les séparer de l'assyrien pour ne point 
établir de confusion dans ces études. 

Les difficultés sont donc immenses : elles ont grandi avec les 
découvertes. On pouvait à peine les soupçonner , il y a vingt ans , 
lorsque l'attention se porta plus vivement sur les ruines des 
empires de la Haute-Asie. Mais il est indispensable , avant d'aller 
plus loin , de constater l'état dans lequel se trouvaient alors nos 
connaissances sur ces anciens empires , et le résultat des fouilles 
qui ont fait tout à coup surgir de ses ruines l'Assyrie, oubliée 
depuis plus de 2500 ans. 



Quand on parlait autrefois de l'empire d'Assyrie, on évoquait 
un vague souvenir de grandeur et de décadence qui laissait , dans 
les annales les plus accréditées de l'histoire , un vide que l'imagi-» 
nation seule pouvait combler. Babylone, il est vrai, marquait 
encore sa place sur le sol de la Mésopotamie par des monceaux de 
ruines; mais Ninive avait disparu complètement. On savait cepen- 
dant que cette ville avait été détruite , dans le VP. siècle avant 
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J.-C., par les efforts d'une invasion puissante ; mais l'histoire dû 
ses développements , de sa grandeur et de son agonie n'était 
point parvenue jusqu'à nous, et son nom seul retentissait de temps 
à autre dans la chaire sacrée toutes les fois qu'on voulait rappeler 
l'exemple d'une grande faute , d'un grand repentir , d'un grand 
pardon ; c'était le seul enseignement que les sociétés modernes 
tirassent de l'existence de cette antique cité. 

Il y a vingt-cinq ans à peine , l'attention se trouva tout à coup 
vivement préoccupée des choses de l'Orient. On avait signalé 
depuis long-temps , en face de Mossoul , dans cette plaine aride où 
des mouvements de terrain régulière semblaient indiquer la trace 
des remparts d'une grande cité , l'existence d'un petit village qui 
avait perpétué le nom de Ninive dans cette contrée. Le Gouverne- 
ment créa un consulat à Mossoul, et nomma à ce poste, dont l'in- 
térêt scientifique faisait toute l'importance, M. Botta, déjà connu 
par ses travaux archéologiques et ses connaissances orientales. On 
lui donnait la mission de rechercher et de constater la place où 
s'était élevée la ville de Ninus. 

Mossoul est située sur la rive droite du Tigre et paraît occuper 
une partie de l'emplacement de l'antique Ninive. La ville actuelle 
n'est pas très-ancienne. Mossoul existait cependant , comme 
ville importante , lors de la cx)nstruction du nouveau Bagdad (1). 
Abulfarage dit, en effet, que le khalife Al-Mansour choisit Bagdad 
pour siège du khalifat, parce que cette ville se trouvait entre Barsa 
et Mossoul. Mossoul doit son importance au grand prince des 
Seldjouks, Malck-Schah, qui y établit, vers la fin du XP. siècle, 
la base de ses opérations contre Bagdad, alors soumise au 
sceptre des Abassides. En 1182 et 1185, elle résista deux fois à 

(1) Mossoul coniple aujourd'hui 70,000 habilants, parmi lesquels on trouve 45,000 
eUi^licns et 10 ou 12,000 juifs. 
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Saladin ; mais, au XllP. siècle, elle fut renversée par les 
bordes mongoles, et le terrible IIoulaghou-Khan s'en empara et 
lui fit subir le sort de la guerre; elle fui alors pillée, incendiée, et 
resta sous le pouvoir des princes mongols jusqu'au X\T. siècle , 
où elle passa sous la domination des empereurs de Constanti- 
nople. Sa position la rendait un point très-désirable pour la domi- 
nation iranienne. Aussi, au XVII*. siècle, elle se trouva pendant 
quelque temps au pouvoir de la Perse ; mais depuis les victoires 
de Mourad FV, le Conquérant de Bagdad, elle est restée soumise à 
la Turquie. 

Si , en quittant Mossoul , on franc'iiit le Tigre sur le pont de 
bateaux qui réunit les deux rives , on se trouve alors en présence 
d'un terrain aride sur lequel s'élèvent deux collines artificielles 
couvertes d'habitations. Du reste, pas une colonne, pas un pan de 
mur ne révèle les traces de ces palais splendides dont la tradition 
nous a conservé le souvenir. Les ruines de la Mésopotamie ne 
ressemblent point à celles de l'Asie-Mineure ou de l'Iran : Pal- 
myre, Balbec, Persépolis offrent des débris qui sont encore 
debout: on peut les voir et on les admire; mais ici rien ne paraît 
au-dessus des sables du désert, et c'est une pioche à la main qu'il 
faut interroger la terre pour savoir ce que les couches successives 
des générations qui, depuis bientôt trois mille ans, se sont succédé 
sur les bords du Tigre, peuvent cacher au monde d'un empire 
qui compte au moins quinze siècles de splendeur. 

Cependant des mouvements de terrain réguliers semblent indi- 
quer l'emplacement des remparts, qui formaient une vaste enceinte 
pentagonale d'environ 3 kilomètres de longueur, dans laquelle se 
trouvent les deux tumulus que nous avons indiqués : au nord , le 
monticule de Koyoundjik; au sud, celui de Nebbi-Younès. — 
Koyoundjik (le petit agneau) est le nom du village bâti sur la col- 

:>0 
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line du nord , qui s'élève a 60 pieds environ au-dessus du niveau 
du Tigre; elle présente une forme ovale, aplatie vers l'orient, 
d'une étendue de 800 mètres environ. — Nebbi-Younès est un 
peu moins grand. Depuis des siècles, ce dernier endroit a été pris 
pour le théâtre des prédictions de Jonas : les Musulmans le nom- 
ment la colline du repentir ( Tel et Toubeh), et cette tradition a été 
la cause de l'établissement d'une mosquée auprès de laquelle des 
maisons ont été bâties; de sorte que le tumulus porte sur lui un 
village et une grande quantité de tombo^ux qui en rendent l'ex- 
ploration difficile. Aussi M. Botta s'attaqua tout d'abord à la 
pointe méridionale du tumulus de Koyoundjik et aux mouve- 
ments de terrain qui semblaient dessiner l'enceinte de Ninive. 
Ces premières recherches ne firent connaître que des débris de 
brique et d'albâtre sur lesquels on voyait des caractères cunéi- 
formes ; mais rien n'annonçait un gisement considérable de con- 
structions. Cependant M. Botta ne fut pas découragé par la pau- 
vreté de ces découvertes, et une partie des ouvriers avait déjàattaqué 
plus sérieusement l'exploration du monticule de Koyoundjik , 
quand un paysan de Khorsabad s'arrêta sur le lieu des fouilles, et 
voyant avec quelle attention on recueillait les moindres débris qui 
sortaient du sol , il en demanda le motif. Les ouvriers le lui expli- 
quèrent tant bien que mal , et cet homme leur fit connaître alors 
que, chez lui, ces débris étaient plus communs, et qu'on ne pou- 
vait creuser les fondations d'une nouvelle maison sans en rencon- 
trer en abondance. M. Botta avait déjà été trompé plusieurs fois 
dans son attente par de semblables révélations, toutefois il ne 
voulut négliger aucun indice , et il envoya quelques ouvriers pour 
vérifier les renseignements donnés par cet inconnu. 

Le village de Khorsabad est situé à 16 kilomètres au nord de 
Mossoul, sur la rive gauche d'une petite rivière, nommée le 
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Khausscr, qui vient se jeter dans le Tigre, en face de Mossoul, après 
avoir traversé l'enceinte dont nous avons parlé. Il est bâti sur 
uneéminence qui s'étend de Test à l'ouest; l'extrémité orientale se 
relève et forme un cône artificiel , tandis que l'extrémité occiden- 
tale se bifurque. C'est sur la pointe occidentale de cette bifurca- 
tion que les ouvriers de M. Botta firent leurs premières décou- 
vertes. Ds revinrent bientôt confirmer la sincérité des récits du 
paysan de Khorsabad. Ils avaient appris que cet homme était 
teinturier, et qu'il construisait son four avec des briques cou- 
vertes d'inscriptions. D'un autre côté , ils n'avaient pas tardé à 
rencontrer, à une petite distance du sol, le sommet d'un mur; et, 
en creusant plus avant, ils s'étaient aperçus que ce mur était orné 
de sculptures. Les travaux furent abandonnés à Koyoundjik et 
entrepris avec ardeur sur ce nouveau point. Quelques embarras 
surgirent alors et interrompirent les fouilles. Mais M. Botta avait 
déjà la certitude d'être sur les traces d'une construction impor- 
tante; il n'en eut que plus de courage pour combattre ces nou- 
velles diCHcultés, et lorsque tous les obstacles furent aplanis, il se 
trouva en présence des ruines d un palais assyrien couvert de bas- 
reliefs et d'inscriptions. Un monde inconnu surgissait devant lui 
sous la pioche des ouvriers , comme sous la baguette magique 
d'une fée : à mesure qu'ils ouvraient la terre , de belles figures 
immobiles, alignées dans les grandes salles, le long des corridors 
ou sous les portiques, semblaient attendre un signal pour reprendre 
la vie et lui raconter les événements dont jadis ils avaient été les 
témoins. 

Le fléau destructeur qui a passé sur ces monuments s'était heu- 
reusement pressé dans son œuvre et n'en avait accompli que la 
moitié ; il n'avait touché que la tête de l'édifice : le palais n'avait 
été détruit que dans sa partie supérieure ; de sorte que les bas- 
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reliefs inférieurs étaient respectés. Ils se composent généralement 
d'un rang de figures , de 3 pieds de hauteur, surmontées d'une 
inscription ; au-dessus du tableau, l'histoire ; au-dessus de rhistoire, 
un nouveau bas-relief plus ou moins endommagé. Quelquefois on 
ne voit plus que les pieds des personnages qui touchent aux 
inscriptions. Çà et là de gigantesques figures, qui devaient s'élever 
de toute la hauteur des salles , sont souvent coupées au niveau des 
hanches. Puis, comme si le vainqueur avait voulu faire servir tous 
ces débris à élever un monument à sa haine, il en a comblé les 
salles , et il les a ensevelis sous une couche de terre; au lieu d'un 
palais, il a élevé une montagne de ruines. Pendant long-temps, 
sans doute, la colline a conservé le souvenir du monument qu'elle 
devait cacher; mais peu à peu le souvenir même a disparu, et de 
nouveaux habitants ont construit des chaumières sur la tombe 
d'un palais. 

La première salle dans laquelle nous pénétrons avec les ouvriers 
de M. Botta nous fait assister à quelque grand fait d'armes, qui 
n'est pourtant qu'un épisode du poème qui va se dérouler devant 
nous. C'est d'abord un guerrier vêtu d'une cotte de mailles , coiffé 
d'un casque tombant en arrière; il est percé d'une lance; derrière 
lui, deux archers tirent des flèches dans la direction du guerrier 
qui porte le coup de lance à leur compagnon. Plus loin , c'est une 
forteresse flanquée de deux tours crénelées qui va bientôt tomber 
au pouvoir des assiégeants. Sur le sommet des tours on voit deux 
personnages : l'un se défend encore , il lance un javelot ; mais 
l'autre lève les bras au ciel , en signe de désespoir. Parmi les assié- 
geants , on voit au premier rang deux archers , le genou en terre; 
ils sont coiffés d'un casque pointu , et revêtus d'une cotte de 
mailles ; le premier décoche un trait dans la direction de la forte- 
resse , tandis que son compagnon se couvre d'un grand bouclier 
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circulaire orné de dessins; derrière eux, d'autres assiégeants 
debout tirent des flèches contre la forteresse. Tout ce tableau est 
surmonté d'inscriptions. En sortant de cette salle , on se trouve 
dans une galerie sur les parois de laquelle on voit la partie infé- 
rieure d'un grand personnage ; c'était un roi : on le devine à sa 
pose et au riche costume dont il est revêtu. Puis on entre dans 
une autre salle où Ion assiste à une scène d'un autre genre. Cinq 
individus, simplement vôtus, sont conduits par un personnage 
dont l'accoutrement étrange semble révéler des ailes ; puis un 
homme portant une épée au côté , et tenant à la main un bâton , 
pousse devant lui des femmes captives; Tune d'elles porte une 
bourse , l'autre un sac sur ses épaules ; une troisième conduit par 
la main un enfant nu; ce sont évidemment les prisonniers faits 
dans l'expédition retracée sur l'autre partie de l'édifice. 

Le passage qui communique à ces deux salles est pavé d'une 
large pierre, qui en occupe toute l'étendue et qui' est couverte 
d'une inscription. En continuant les recherches, on déblaya un 
second , puis un troisième passage , pavé comme le premier d'une 
large pierre portant également une inscription qui paraît avoir été 
incrustée de cuivre. Le métal, en s'oxydant, a coloré d'une teinte 
verdfttre la surface de la pierre. 

Si nous essayons de mettre de l'ordre dans les tableaux que ces 
bas-relîefe vont maintenant nous faire connaître, nous reconstrui- 
rons sans peine le grand poème militaire dont les inscriptions 
nous feront le récit. Le personnage le plus remarquable que nous 
retrouvons çà et là au milieu des événements principaux , c'est le 
roi ; sa belle figure est toujours très-reconnaissable dans les diffé- 
rents groupes où il prend part à l'action. Dans l'angle d'une des 
salles, il se dresse de profil en face d'un de ses généraux auquel il 
paraît donner des oixires. Il est coiffé d'une tiare pointue au sommet 
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et ornée de bandes rouges ; les cheveux et la barbe sont peints en 
noir et curieusement tressés ; il porte un pendant d'oreille en forme 
de croix ansée ; de sa main droite il tient un long sceptre peint 
en rouge. Il a de riches bracelets au bras et au poignet ; sa tunique 
est ornée de franges et de rosaces ; une sorte de pallium sacerdotal 
tombe sur son épaule et passe sur une épée courte ou parazonium. 




Le personnage qui est devant lui a la tôte nue , ceinte d'une 
bandelette rouge qui retombe sur son dos; sa chevelure et sa 
barbe sont peintes et tressées de la même manière ; il porte égale- 
ment des bracelets et des boucles d'oreilles ; sa main gauche 
repose sur le ponmieau d'une épée. Nous savons aujourd'hui que 
ce roi est Sargon , le vainqueur d'Azdod et de Samarie. 
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Nous placerons ici une scène purement religieuse qui décore la 
paroi occidentale du deuxième passage : nous y voyons deux 
figures colossales, de 3 mètres de haut ; Tune d'elles représente 
un personnage ailé qui , sur un corps humain , porte une tête 
d'oiseau ; il tient à la main une corbeille ; il est vêtu d'une courte 
tunique , et sa ceinture est richement ornée. Après hii marche un 
homme barbu , vêtu d'une tunique courte que recouvre un long 
vêtement à frange ouvert par devant ; il a le bras droit élevé , en 
signe d'adoration ; de la main gauche il tient un objet dont la 
base triangulaire peinte en rouge, et seule conservée, semble indi- 
quer un instrument qui devait servir à quelque pieux sacrifice. 

Maintenant, l'armée va se mettre en marche. Sur la même 
muraille , en retour à l'ouest , on voit deux cavaliers courant à 
toute bride , puis un autre marchant au pas. Plus à l'est , ce sont 
encore des cavaliers qui se suivent au galop ; au-dessus d'eux 
règne la bande d'inscriptions accoutumée; hommes et chevaux 
ofibent partout des traces évidentes de couleur. En tournant au 
nord , on voit apparaître un char traîné par deux chevaux ; il est 
monté par trois personnages : l'un est un guerrier à la barbe 
épaisse , les cheveux ramenés en touffe derrière la tête et coiffé 
d'une tiare peinte en rouge ; il lève la main droite , il tient un arc 
de la main gauche; derrière lui, un serviteur imberbe porte un 
parasol à frange; à sa gauche est l'aurige , tenant les rênes et un 
fouet. Les chevaux ont le caractère du pur sang arabe; leur har- 
nais est richement orné et présente çà et là des traces de couleur 
lrè»-visibles. Derrière ce char vient un guerrier à cheval , tenant 
une lance à la main , ayant une épée à la ceinture et le carquois à 
l'épaule ; plus loin, deux cavaliers marchent au pas ; ils sont armés 
d'épées ; ils portent un arc passé au bras gauche et sous l'aisselle un 
long carquois ; leurs jambes sont couvertes de bas à larges mailles 
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et retenus, au-dessous du genou, par un anneau ou une jarretière. 

Après ce bas-relief, et sur la même façade, un char porte le roi 
et son cocher; les chevaux sont lancés au galop vers une forte- 
resse ; l'action est déjà engagée aux alentours de la place ; les che- 
vaux foulent aux pieds un soldat étendu par terre ; devant eux 
s'enfuit un guerrier. Quatre autres chars se dirigent, à la suite du 
premier, vers le même but ; chacun d'eux est traîné par deux che- 
vaux et porte quatre personnages. Le principal personnage, 
coifTé d'une tiare pointue , lance des flèches ; à son côté est l'au- 
rige , et derrière lui des guerriers armés de dards et portant des 
boucliers. Sous les roues du char, on voit toujours un cadavre , et 
les chevaux vont passer sur un cheval abattu portant un cavalier 
blessé. La scène est très-animée : les coursiers sont pleins d'ardeur, 
et les têtes encore conservées de quelqi!es-uns des vainqueurs 
sont empreintes d'un air de supériorité satisfaite très-bien rendu. 

Mais ce n'est pas tout ; nous allons assister à la prise de la forte- 
resse : un magnifique bas-relief représente l'assaut d'une ville 
défendue par une enceinte crénelée , garnie de tours un peu plus 
hautes que la muraille , et toutes à égale distance ; au centre de la 
fortification s'élève un tertre sur lequel on voit un arbre et une 
citadelle qui devient la proie des flammes. A droite de l'enceinte 
principale, au pied de laquelle coule un fleuve, des guerriers, 
armés de casques , de piques et de grands boucliers ronds , mon- 
tent à l'assaut ; quelques-uns sont déjà parvenus au sommet des 
tours, et des soldats se présentent sur des échelles le long des 
remparts. Des guerriers escaladent aussi le côté gauche ; maïs 
cette partie du bas-relief est très-endommagée. On distingue tou- 
tefois un des assiégeants qui frappe de son épée un défenseur de 
la place, puis un homme percé d'une flèche qui tombe du sommet 
de l'une des tours. 
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Ce grand combat a, comme Td^pisode que nous avons déjà 
raconté, sa contre-partie. Sur les parois de la salle opposée, on 
voit une figure colossale portant une inscription au bas de sa robe, 
et plus loin une suite de personnages simplement vêtus : ce sont 
les prisonniers ; quelques-uns sont chargés de fers aux pieds et 
aux mains ; devant eux marchent trois eunuques. Dans cette nou- 
velle salle on retrouve encore la figure du roi , qui se reconnaît à 
son riche costume ; il est vêtu d'une robe longue à frange, recou- 
verte en partie d'une double stola parsemée de rosaces et bordée 
d une large frange ; il est accompagné d'un serviteur qui porte le 
chasse-mouches; au bas de la robe royale court une inscription. 
A ses pieds , deux captifs , agenouillés , ayant une barbe épaisse , 
vêtus de peaux , sont suivis par deux autres prisonniers debout , 
conduits par un garde , sur le vêtement duquel on distingue une 
inscription. 

Quel sera le sort de ces prisonniers ? Le plus grand nombre des 
vaincus était transporté violemment loin de la mère-patrie pour 
peupler quelque ville nouvelle fondée par le vainqueur ; mais ils 
n'avaient pas tous la môme destinée : quelques-uns expiraient 
dans des supplices atroces : ainsi , par exemple, au bas des rem- 
parts de la ville assiégée , on aperçoit une rangée de malheureux 
empalés par la poitrine. Du reste, nous aurons une idée de la bar- 
barie des mœurs de cet ftge en jetant les yeux sur un groupe dans 
lequel on distingue un personnage nouveau, qui remplit un 
emploi sinistre : il écorche un prisonnier, attaché fortement par les 
quatre membres pour maintenir les convulsions de sa cruelle 
agonie. Plus loin, nous assistons à une scène d'un autre genre : un 
scribe enregistre, devant le char du roi, ce qu'on hvre à son maître 
comme le plus précieux butin de la victoire : des têtes humaines 
empilées devant lui. 

21 



162 



Ù lUJl IU:S AN Vl'.lKNNKS. 



En sortant par le quatrième passafie , ot en tournant à droite , 
on remarque un bas-relief d'une autre nature : il représente une 
haute montagne escarpée, couverte d arbres, au sommet de 
laquelle on voit un chAteau crénelé. Au-dessous du château, une 
source donne naissance h un cours d'eau limpide qui roule en cas- 
cade jusqu'au-dessous d'une ville, indiquée ])ar des murailles gar- 
nies de tourelles très-rapprochées. Cette ville est bAtie sur une 
éminence entourée d'une terrasse, où croissent des arbres soutenus 
par un mur percé de quatre portes. 




Nous avons pénétré dans ce palais en suivant le caprice des 
fouilles ; mais nous pouvons en sortir par la porte véritable ; elle 
était digne d'un tel palais. De colossales figures de taureaux à face 
humaine , à demi engagées dans les pieds-droits des portiques , 
décorent une entrée d'une grande magnificence ; chacun d'eux , 
haut de 5 mètres environ, envoie dans l'intérieur du péristyle une 



i*:t:iiririitii A.\AHit>NES. ii'i'i 

-aile qui en tapisse les parois ; des écailles symétriquement striées 
indiquent les plumes; le visaf,^, d'une grande régularité et d*un 
aspect sévère, se termine par une barbe soigneusement tressée. 

Tout rédifîce est bAti sur un plancher formé d'un seul rang de 
briques cuites et portant des inscriptions. Au-dessous de cette 
aire il y a une couche de sable fin, de 10 pouces d'épaisseur, 
étendue sur plusieurs rangées de briques superposées et fortement 
cimentées avec du bitume ; enfin , les murailles sont formées de 
grandes et minces plaques de gypse marmoriformc , appuyées sur 
des massifs de terre argileuse mêlée de chaux. 

Tels sont , aussi sommairement que possible , les résultats des 
fouilles de Khorsabad ; mais , hélas 1 la plupart de ces débris ne 
devaient voir le jour que pour ache\er leur ruine; les édifices 
avaient péri par suite d'un incendie, et la violence du feu , en cal- 
cinant les dalles de gypse, en avait fait une chaux fragile, que la 
pluie et l'humidité de l'air ne tardèrent pas à détruire. C'est en 
vain qu'on envoya auprès de M. Botta un artiste habile pour des- 
siner ces bas- reliefs. Quand il arriva à Mossoul , une partie de ces 
richesses, réduite en poussière, était perdue pour jamais. Les 
inscriptions cependant étaient sauvées. M. Botta , avec une admi- 
rable patience et une rare sagacité, les avait copiées à mesure 
qu'elles apparaissaient ; et comme il devait les reproduire un jour, 
il y avait mis cette attention scrupuleuse que l'on apporte à 
recueillir, au chevet d'un mourant, les dernières paroles qu'il pro- 
nonce pour les redire à ceux qu'il laisse après lui. 

Cependant, quelques parties de l'édifice, plus éloignées du foyer 
de rincendie, ne subirent pas l'altération de l'air ; les fragments 
qu'on en put détacher furent soigneusement envoyés en France , 
et nous pouvons les étudier dans les galeries du Louvre , où ces 
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débris de Tart assyrien figurent aujourd'hui. Tels sont les gigan- 
tesques taureaux des portes de Khorsabad et les grands bas-reliefs 
qui complétaient la décoration du péristyle; puis ces grandes 
figures d'hommes aux ailes déployées ; et cette autre qui , sur un 
corps humain y porte une tète d'aigle , trës-reconnaissable à la 
crôte de plumes qui la surmonte et aux caroncules dont le bec est 
recouvert à sa naissance; puis, enfin, d'autres figures colossales 
semblables à celles que nous avons décrites dans les différentes 
parties du palais. Les figures royales ont été également conservées 
et transportées en Europe, de sorte que ce roi assyrien revit, 
aujourd'hui comme jadis, dans un palais bâti pour sa gloire, 
entouré des serviteurs et des guerriers au milieu desquels il a 
combattu; et les guerriers vaincus et les captifs tributaires se 
retrouvent encore auprès de lui pour compléter son triomphe et 
nous donner de curieux échantillons de l'art , des mœurs et de la 
civilisation de son empire. 




(VASa DkUtkXM AO ROM DB SAKCOR. ) 

Pendant que M. Botta faisait ces belles découvertes , M. Austen 
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Henry Layard, qui se trouvait alors en Orient, fut vivement frappé 
du résultat des fouilles du consul de France , et il conçut aussitôt 
le projet d'exécuter de pareilles recherches pour le compte de T An- 
gleterre. Il suffisait, en effet, de jeter désormais les yeux sur le sol 
de l'Assyrie pour se convaincre que ces montagnes artificielles qu'on 
voyait çà et là sur les bords du Tigre devaient cacher , comme à 
Khorsabad , les ruines de palais assyriens. M. Layard fut surtout 
frappé de l'aspect tout particulier d'une colline située à 30 kilo- 
mètres environ de Mossoul , en descendant le Tigre. Cette colline 
portait le nom de Nimroud. D'après une tradition très-répandue 
parmi les Arabes , on disait qu'on avait vu jadis d'étranges figures 
de pierre au milieu des mouvements de terrain que présente cette 
localité, et les récentes découvertes de M. Botta donnaient une 
grande autorité à ces récits. Il était évident que le palais de Khor- 
sabad ne pouvait être qu'une dépendance de Ninive , et que les 
autres tumulus devaient être des monceaux de ruines analogues. 
Cependant les recherches infructueuses de M. Botta éloignèrent 
d'abord l'attention de M. Layard de l'enceinte de Ninive, et il 
préféra s'attaquer au monticule de Kimroud. Il fit part de ses pro- 
jets à sir Stratford Canning, et l'Angleterre lui alloua les fonds 
nécessaires pour commencer des explorations. M. Layard ren- 
contra les mêmes difficultés de détail que M. Botta avait rencon- 
trées au début : le gouverneur de la contrée, Mohamed-Pacha, 
malgré les firmans de Constantinople , était peu disposé à laisser 
exploiter par d'autres des ruines dans lesquelles il flairait de l'or; 
mais enfin ces difficultés s'aplanirent, et, dans l'automne de 
1845, M. Layard put commencer ses opérations. Il explora d'abord 
avec six hommes une espèce de cône qui dominait le monticule, et 
il recueillit çà et là , à la surface du sol , des débris de poterie et 
des briques avec des caractères cunéiformes. En creusant dans un 
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endroit qui lui parut favorable , il découvrit bientôt un fragment 
de bas-relief qui avait été exposé au feu et qui ressemblait à ceux 
de Khorsabad. 

11 était évident que ce fragment provenait de constructions qu'il 
s'agissait de retrouver. Aussi on ne tarda pas à rencontrer un bas- 
relief, puis un second et un troisième ; on déblaya les faces et on 
constata , comme à Khorsabad , des sculptures et des inscriptions. 
Dès la première journée de ses recherches, M. Layard acquit ainsi 
la certitude qu*il était aussi en présence d'un palais assyrien. 




(taureau PB NHinOOD. ) 



Les travaux furent poussés avec activité, et, lorsque Tensemble 
des fouilles put être apprécié, on reconnut que la constniction 
de Nimroud répondait à celle de Khorsabad. C'était le même 
style, la même architecture : des taureaux aux portes, des bas- 
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reliefs dans les salles, et la môme manière de disposer les inscrip- 
tions et les figures. 

M. Layard s'empressa d'envoyer à Londres des échantillons de 
ses découvertes , en réclamant de nouveaux fonds pour continuer 
ses fouilles. Us lui furent bientôt accordés parles Trustées du Bri- 
tisli Muséum, et les opérations continuèrent sur une grande échelle. 
On attaqua alors le tumulus sur plusieurs points et on trouva par- 
tout des restes des anciennes constructions. C'étaient des lions 
ailés, doschanïbres lonfçues et étroites, ornées de bas-reliefs re- 
présentant des sujets guerriers et des inscrii)ti()ns affectant la dis- 
position que nous avons dcîjà signalée. Il était cependant évident 
que ces constructions appartenaient à une autre époque, à un 
autre règne, bien que la disposition générale fût conservée. On re- 
trouvait, en effet, le même système d'ornementation, des inscrip- 
tions, des bas-reliefs , et au milieu de ces figures on voyait encore 
le roi entouré des officiers de son palais , tantôt à pied , tantôt 
monté sur un char traîné par des chevaux richement caparaçonnés. 
11 est facile de voir que les sujets retracent les différents épisodes 
d'une campagne complète. Après la marche au combat , le retour 
des vainqueurs : ici, on compte les têtes des vaincus; plus loin, des 
musiciens jouent de différents instruments et sont suivis par les 
captifs sans armes. C'est une longue procession qui représente les 
différentes phases de la guerre mêlées aux travaux domestiques. 
Dans une autre partie de l'édifice, on voit des villes assiégées et 
soumises, des rivières passées pour attaquer des forteresses. Enfin, 
au milieu des ruines, on trouva des parties d'armures, des vases 
d'albâtre et de menus objets. 

La découverte la plus curieuse fut celle d'un obélisque en 
basalte noire , de plus de 2 mètres de hauteur , dans un état de 
conservation parfaite; il était couvert de sculptures et chargé 
d'une inscription de plus do doux cents lignes. 
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Cette inscription nous a appris que ce monument avait été 




( OBf LISQCK DB KHIKOOD ) 

élevé à la gloire de Salmanassar, le vainqueur des Juifs ; Tun des 
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bas-reliefs représente peut-être la soumission de Jéhu, fils d'Omri. 
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Les succès de M. Layard à Nimroud l'engagèrent à entre- 
prendre des travaux dans l'enceinte de Ninive. L'expérience l'avait 
rendu habile et il paraissait évident que si les travaux de M. Botta 
avaient été continués à Koyoundjik , ils auraient pleinement 
réussi. On pouvait, en effet, se rendre compte désormais de la mé- 
thode de construction que les Assyriens employaient pour élever 
leurs monuments; on savait que, lorsqu'ils voulaient édifier un 
palais, ils b&tissaient d'abord une plate*forme en briques sur 
laquelle ils élevaient l'édifice ; lorsque le monument était ruiné , 
les débris tombaient sur la plate-forme, et la terre s'amoncelait peu 
à peu pour la recouvrir tout-à-fait. Il fallait donc rechercher 
d'abord cette plate-forme ; puis, quand on l'avait trouvée , en fai- 
sant des tranchées dans différentes directions, on ne devait pas 
tarder à rencontrer un mur. 

A Koyoundjik, l'accumulation des décombres et de la terre 
était considérable : M. Layard pénétra à plus de 20 pieds de pro- 
fondeur avant de rencontrer la plate-forme; il attaqua le mont à 
l'angle sud-ouest et, après plusieurs jours de travail, il se trouva, en 
effet, en présence de nouvelles sculptures, et bientôt d'un nouveau 
palais. C'étaient encore des chambres longues et étroites , ornées 
de bas-reliefs et d'inscriptions, et ces inscriptions étaient très- 
nombreuses. On y voyait toujours , aux portes et dans les salles , 
de gigantesques taureaux , des combats , des marches guerrières, 
et enfin , au milieu de toutes ces scènes, la grande figure du roi. 
L'architecture était la même que celle de Khorsabad et de Nim- 
roud; mais le style des sculptures indiquait cependant un autre 
ftge. Conune il était déjà possible de distinguer Tordre dans lequel 
se succèdent ces constructions, on reconnut bientôt que ce mo- 
nument avait été bâti par Sennachérib , le fils du constructeur 
du palais de Khorsabad. C'était une construction d'une grande 
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étendue et d'une grande magnificence : elle s'élevait alors au bord 
de la rivière , sur un des points les plus importants de Ninive. 

Le document le plus curieux qui nous soit par\enu de Thistoire 
de ce roi , et qui était cependant connu bien long-temps avant les 
fouilles, est un prisme d'argile à huit pans , chargé d'une écri- 
ture fine et serrée. 




(rRISME vu ShNNACaàll'.B.) 

Ce précieux document, découvert à Ninive en 1830, avait été 
acheté, en 1846, par le colonel Taylor. Vers cette époque, 
M. Lottin de Laval en prit une empreinte ; mais, après la mort du 
colonel Taylor, l'original s'est trouvé perdu pendant quelque 
temps. C'est sur un moulage fait sur l'empreinte de M. Lottin de 
Laval que le colonel Rawlinson a donné le premier aperçu des 
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faits que cette inscription nous devait révéler. Depuis, l'original 
a été retrouvé et il est rentré au British Muséum, où on peut 
l'étudier aujourd'hui. Du reste, l'inscription qui le recouvre vient 
d'être publiée , par les soins des Trustées , dans le beau recueil 
des inscriptions de l'Asie occidentale. 

Le règne de Sennachérib est aujourd'hui un des mieux con- 
nus; et l'image de ce roi est désormais classique. Un bas- 
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relief le représente assis sur son trône, ayant devant lui les captifs 
de Lakis auxquels il impose un tribut. 
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Cependant on commença également des fouilles à la partie 
opposée du monticule de Koyoundjik , et on y trouva 
encore des sculptures; mais les fouilles ne furent pas pous- 
sées très-activement , bien qu*il fût déjà évident que ce tu- 
mulus devait renfermer d'autres ruines ; les fonds alloués 
étaient épuisés; il fallut s'arrêter et attendre de nouveaux 
crédits. 

En 1848 , les Trustées résolurent une seconde exploration 
en Assyrie, et en confièrent encore la direction à M. Layard. 
Le monticule de Koyoundjik fut de nouveau Tobjet de ses 
recherches. U ouvrit une large tranchée à Tangle sud du 
mont et trouva bientôt des édifices qui se reliaient au palais 
précédemment découvert. C'étaient encore les mêmes sujets, 
la même disposition : de grandes salles longues et étroites , 
des bas-reliefs et des inscriptions. Mais l'une de ces salles 
renfermait des objets en si grande abondance qu'elle frappa 
partictdièrement l'attention. Déjà on avait trouvé çà et là 
des tablettes, des fragments de briques couverts d'une écri- 
ture fine et serrée; mais nulle part ces débris ne s'étaient 
offerts en si grande quantité que dans la salle dans laquelle 
on avait enfin pénétré. Le sol était couvert, à la hauteur de 
1 pied et plus , de fragments plus ou moins considérables de ces 
tablettes; quelques-unes étaient encore entières, les autres brisées 
par la chute des murs. Elles étaient de différentes dimensions : les 
plus grandes avaient 9 pouces sur 6 environ. Malheureusement, le 
temps pressait et personne, du reste, ne pouvant alors mettre de 
l'ordre dans des archives qui se présentaient en telle abondance , 
on en remplit des paniers, des caisses, et on expédia le tout en 
Angleterre. 

En examinant les inscriptions des briques de ce monument, 
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on a pu constater qu'il avait été bâti par le dernier des Sarda- 
xàapale. 

Les explorations commencées sous de si heureux auspices ont 

^ié , pendant quelque temps , poursuivies avec une activité 

fiévreuse; beaucoup d'autres sites ont été fouillés ; mais nous nous 

sommes borné à indiquer les points principaux qui ont été 

robjet des recherches de la France et de TAngleterre. Voici , en 

résumé , le résultat de ces grandes découvertes : 

Trois points du territoire assyrien ont été principalement 
explorés: Khorsabad, Kimroud, Koyoundjik. Le palais de Khor- 
sabad peut être considéré comme un grand épisode. C'est une 
création homogène, qui caractérise une époque avec assez de 
détails pour qu'on puisse l'apprécier exactement dans son en- 
sembla. Le caractère primitif du monument n'a point été altéré 
par des constructions subséquentes. On voit que le palais a été 
fondé au moment où le roi était dans toute sa gloire , et qu'il a 
été détruit ou abandonné avant d'avoir vieilli. 

A Ninive , les monuments sont plus nombreux et présentent 
l'histoire d'une période plus étendue. Cependant il paraît évident 
que cette ville a été l'objet de deux catastrophes successives ; car 
on ne trouve rien d'antérieur à la destruction de cette grande cité 
par les Chaldéens. Les palais de Koyoundjik ont été construits par 
les successeurs de Sargon , et ce qui nous est venu du tumulus 
de Nebbi-Younous annonce encore une époque postérieure. 

Nimroud , que l'on doit assimiler à l'antique Calach , laisse une 
plus longue trace de son existence , et dès lors présente des types 
assez variés pour caractériser des figes différents, et même la tran- 
sition de ces figes. C'est là que le génie assyrien a déposé les marques 
les plus nombreuses des passions rivales qui ont agité la vie de cet 
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empire. C'est là surtout qu'on peut voir Tinanité des impré- 
cations que contiennent ces inscriptions , pour appeler la ven- 
geance des Dieux sur la tôte de ceux qui oseraient les détruire. 
C'est là surtout que nous voyons que les rois vainqueurs ont 
toujours mis les Dieux de leur côté, et qu'ils ont démoli les palais 
de leurs prédécesseurs en répétant sur les monuments nouveaux 
qu'ils élevaient les formules dont ils avaient bravé l'efficacité. 
Aussi il ne nous restera , de tant de rivalités jalouses , de tant 
de gloire et de tant de défaites , que ce que la Providence voudra 
nous en faire connaître, sans que nous puissions savoir pourquoi 
des rois , des dynasties tout entières sont tombés dans l'oubli , 
tandis qu'il nous arrive parfois de pouvoir apprécier cette antique 
civilisation jusque dans ses détails les plus vulgaires. 




( OUTMKM DV PALAIS DE SARDAIIArALB , A ftOlOOHpaïK. ) 



Cependant la France ne s'était point arrêtée dans ses recher- 
ches. Le palais de Khorsabad n'avait pas rendu , dans les pre- 
mières fouilles , tous les trésors qu'il renfermait. Quelques années 
après , les travaux furent repris par M. Place : le monticule fut de 
nouveau labouré dans tous les sens , dans toutes les directions. 
Plusieurs salles, comme les appendices du palais principal, furent 
déblayées. Enfin , dans l'été de 1834, M. Place découvrit ce que 
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nous devons considérer comme la première pierre de l'édifice. En 
effet, sous une large dalle de gypse, on trouva une caisse en pierre, 
et dans cette caisse cinq plaques de différents métaux, chargées 
de caractères cunéiformes. Ces plaques , en or , «n argent , 
en cuivTe , en plomb , et peut-être en antimoine , y avaient été 
déposées , par le fondateur de Tédificc , pour perpétuer avec son 
nom le souvenir de son œuvre. La plaque de plomb n'est 
point par\'enue en Europe , mais les autres sont au Ijouvre , 
où elles ont déjà exercé , à plus d'un titre , la sagacité des 
savants (1). 

Les habiles explorateurs des ruines de l'Assyrie recueillirent 
avec soin tous les débris de cette antique civilisation. C'est ainsi 
que nos musées se sont successivement enrichis d'échantillons 
plus ou moins complets de l'art céramique, de pierres gravées, 
de pierres polies, de briques émaillées, de sujets en terre cuite et 
de curieux objets d'os, d'ivoire , de bronze ou d'or. 



Voyons maintenant les renseignements qui nous sont fournis 
sur l'empire de Chaldée. 

Le nom de Babylone se lie aux plus vieux souvenirs du monde , 
et nous reporte à cet âge où l'humanité, vagissante dans la boue 
du déluge , entreprenait déjà des travaux dont Dieu seul pouvait 
arrêter Taudace. Les enfants des hommes pétrissaient alors , d'une 



(i) Vojes les curieuses et savantes recherches de M. Vazquez Queipo sur les mesures 
des anciens peuples. — Essai sur tes systèmes métriques et monétaires des anciens pcu^ 
ptes , t. 1 , p. S83. 



176 ÉUtlTlHES ANARIENNES. 

main vigoureuse et hardie , la terre sur laquelle on devait jeter les 
fondements de la civilisation. De leur prodigieux travail, il sortit 
une ville dont l'enfance, assez obscure, s'est passée dans les rudes 
labeurs qui devaient assurer la fertilité du sol : gigantesques tra- 
vaux de canalisation dont la plaine de Shinaar porte encore la 
trace; puis cette ville devint la capitale du monde; et, comme 
toute chose ici-bas doit finir, elle a eu aussi ses jours de déca- 
dence et de ruine. De cruels vainqueurs en ont fait , pendant 
sa longue agonie , la plus belle de leurs provinces , puis elle 
s'est couchée dans la tombe. Les sables du désert Tont en- 
veloppée comme un immense linceul , et maintenant elle gtt 
parmi les tombeaux de trois empires qu'elle a vus naître , au 
milieu des mines de trois civilisations qui la couvrent de leurs 
débris. 

Babylone , comme au sortir d'un rôve , retrouve déjà confusé- 
ment ses souvenirs ; bientôt on va connaître sa longue vie et on 
saura comment elle devint la reine des nations, cette merveille des 
merveilles, qui prépara pendant plus de deux siècles des jougs 
pour tous les rois. 

Ce vaste pays, qui s'étend depuis Bagdad jusqu'à la mer et qui 
formait jadis la plus grande partie de la richesse de l'empire de 
Darius , ne renferme plus que des villages épars çà et là dans 
une plaine aride et sauvage. En quittant Mohaouil, pour descendre 
la rive gauche du cours actuel de l'Euphrate, on commence à dis- 
tinguer, au-dessus de la ligne du désert, les ondulations d'un sol 
accidenté , que dominent quelques rares monticules. Ces émi- 
nences, qui de loin ne paraissent être autre chose que des acci- 
dents naturels du terrain , et que recouvrent quelques broussailles 
rabougries, sont tout ce qui reste de Babylone. On parcourt 13 
kilomètres sur un terrain ainsi relevé et ondulé de toute part. Du 
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reste, pas un monument, pas une pierre sculptée, rien ; des mon- 
ceaux de briques au milieu d'un désert de sable coupo par des 
marais fétides. On dirait que ces contrées, jadis si florissantes, ont 
été frappées d'une stérilité complote ; le temps et les hommes mar- 
chent à Tenvi pour efiTacer la trace de leur grandeur, tandis que la 
terre se repose en attendant peut-être une culture féconde , dont 
Dieu seul a fixé Tépoque par de mystérieux assolements. 

La ville qui s'élève aujourd'hui au milieu de ces ruines porte le 

nom de Hillah. C'était, au X*. siècle, une cité déjà ancienne et 

très-étendue ; elle était entourée de murs qui ont dû être détruits 

plusieurs fois, car ceux qui la protègent maintenant ne remontent 

pas à une épocjue bien reculée. Hillah forme une sous-division du 

pachalik de Bagdad , et contient tout au plus dix ou quinze mille 

habitants. Les maisons sont construites avec des briques que l'on 

extrait des anciens monuments babyloniens. Depuis des siècles , 

ces ruines sont exploitées , comme des carrières , par des hommes 

que les Arabes nomment sakkhar, et dont le métier spécial est de 

rechercher ces antiques matériaux pour en édifier des maisons 

nouvelles. C'est ainsi que Séleucie , Ctésiphon , Bagdad , trois 

capitales, ont été bâties avec les débris de Babylone. On comprend 

combien ce travail des hommes a dû accélérer les ravages du temps ; 

aussi ces grands palais , qui faisaient la gloire de la ville éternelle, 

ne marquent plus leur place sur le sol que par des monceaux de 

décombres, dont les besoins du moment changent souvent la 

forme et la position. 

Cependant une circonstance particulière a contribué à la ruine 
de Babylone. Lorsque Persépolis a été détruite par Alexandre, la 
capitale de la Chaldée était dans un état tel , que le vainqueur du 
dernier des Darius avait songé à lui conserver ou à lui rendre sa 
première splendeur. Les palais de Persépolis , dont les colonnes 

23 
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sont encore debout , étaient en marbre. La pierre est commune 
dans la plaine do Merdract , tandis qu elle est inconnue h Baby- 
lone. En creusant le sol , on ne trouve que de la terre ; aussi les 
briques déjà faites devinrent des matériaux qui devaient tenter la 
cupidité, et les constructions de Babjione, qui auraient bravé les 
injures du temps, ont moins résisté aux ravages des hommes que 
les palais de marbre de Persépolis et de Ninive. Babylone, dont 
on va ressusciter l'histoire, a cruellement expié sa grandeur 
[)assée. Mémorable exemple des vanités de la terre , elle a donné 
son sang et ses trésors à ses premiers vainqueurs. Chacun est 
venu lui arracher un lambeau de sa gloire , et de ce colosse à la 
tête d'or, il ne reste plus, cachés dans les sables du désert, que 
les pieds d'argile sur lesquels on va lire les étonnants récits de 
l'époque la plus glorieuse de son histoire. 

Les plus vieux souvenirs que les traditions hébraïques nous 
aient conservés nous font assister à la fondation de Babylone. Fai- 
sons des briques ; pétrissons la terre , dirent les enfants de Noé , 
rassemblés dans la plaines de Sennaar , et construisons une ville. 
La Bible nous apprend encore comment lorgueil de ces hai^is 
architectes les porta à construire une tour qui devait s'élever jus- 
qu'au ciel , pour rendre leur nom célèbre dans l'avenir , et com- 
ment l'Éternel souffla sur leur œuvre pour ne laisser, de leurs 
efforts, que le souvenir de leur impuissance. Après cette première 
mention de Babylone, les Saintes Écritures se taisent sur le déve- 
loppement de la grande cité. L'Egypte devient, en effet, le théAtre 
sur lequel il faut désormais suivre le peuple de Dieu , et la Méso- 
potamie est pour ainsi dire oubliée. 

Quel est donc le peuple qui régnait alors sur les bords de 
l'Euphrate ? Â quelle branche de la famille humaine faut-il 
le rapporter? Bérose signale plusieurs périodes , pendant les- 
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quelles les Charaites, les Mèdes et les Scythes ont dominé sur ces 
contrées , jusqu'au moment de la fondation de l'empire de Baby- 
lone, sans qu'il soit possible de distinguer la part qui revient à 
chacun de ces peuples dans l'exercice de sa souveraineté. Mais 
tout commande la réserve, et une réserve d'autant plus grande que 
le champ est vaste pour les hypothèses , dans cet Age où la légende 
ne se distingue pas de l'histoire , où le sentiment du temps semble 
s'effacer, et où il est si facile de confondre les origines et les natio- 
nalités. Quoi qu'il en soit, on est convenu de désigner par un nom 
auquel je veux laisser tout le vague qu'il comporte, cette antique 
occupation de la Haute-Asie. C'est l'époque scythiqne ou toura- 
nienne. Justin assigne une durée de quinze cents ans à cette civili- 
sation, qui semble caractérisée, d'abord par un sabéisme grossier , 
auquel il faut peut-être rattacher les mythes qui ont donné nais- 
sance à la religion de Zoroastre , mais surtout par l'usage d'un 
système graphique dont les documents modernes permettent de 
comprendre l'origine et les développements, et qui, après avoir 
subi des modifications plus ou moins importantes , a été accepté 
par les Assyriens , qui nous en ont conservé l'étonnante compli- 
cation. 

Vers Tan 2000 avant J.-C, on voit apparaître les traces d'une 
domination sémitique sur ces plages ; Babylone devient alors le 
siège d'un empire dont on peut suivre les prodigieux développe- 
ments. Nous sortons des légendes ; on commence à distinguer nette- 
ment les hommes des villes et les rois des royaumes. Nous voyons 
s'établir des dynasties auxquelles on peut rapporter les souverains 
qui ont figuré , h différents titres , dans les grands événements de 
cette période reculée. 

Plus tard , au XV'. siècle , nous avons une interruption dans le 
développement de la grandeur de Babylone. Cette ville , qui avait 
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jusque-là attiré autour d'elle toutes les puissances secondaires de 
la Basse-Ghaldée , s'absorbe à son tour dans le vaste empire d'As- 
syrie, et sa destinée paraît entièrement subordonnée à la politique 
de Ninive. 

Cependant, vers la fin du VIP. siècle a\ant J.-C. , l'empire du 
nord s'écroula sous le poids d'une invasion dont on ignore la 
cause et dont on ne peut apprécier que les résultats. Des peuples 
nomades apparurent alors, comme ils ont toujours apparu depuis, 
au milieu des grandes catastrophes qui sont venues arrêter la 
marche de la civilisation. On dirait que ces peuples sont les minis- 
tres redoutables d'une puissance inconnue qui lutte contre le 
développement régulier des arts , des lois , des sciences , des reli- 
gions ; car ces hordes terribles, après avoir accompli leur sinistre 
mission , rentrent dans leurs déserts sans qu'on ait pu saisir 
encore les secrets de leur mystérieuse vitalité. Ninive , souvent 
menacée, souvent avertie, devait succomber sous leurs puissants 
efforts. Le vaste empire d'Assyrie , après avoir duré plus de cinq 
siècles, se partagea d'abord en plusieurs royaumes, dont on 
retrouve les centres en Médie , en Perse , à Babylone et à Suse ; 
puis Ninive disparut enfin pour ne plus se relever. 

La destruction définitive de cette grande cité ( 625 avant J.-C. ) 
est le signal d'une nouvelle phase de grandeur pour l'empire de 
Chaldée. Babylone reprend son rang dans le monde et Nabopo- 
lassar ouvre une ère nouvelle. Nabopolassar commença de vastes 
travaux de restauration : Babylone avait souffert , depuis cinq 
siècles au moins, de cet abandon qui reportait vers Ninive toutes 
les forces actives de la nation; ses palais étaient abandonnés, ses 
temples ruinés; le nouveau roi se mit à l'œuvre, et les briques 
qui portent son nom sont là pour marquer les monuments sui 
lesquels il avait d'abord jeté les regards. 
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Nabuchodonosor succéda, jeune encore, à Nabopolassar , son 
père, n continua son œuvre, transforma la vieille cité; il en fut 
ainsi le second fondateur , et porta Tempire de Ghaldée au comble 
de la gloire. L'image de ce grand roi nous a été miraculeusement 
conservée; car on n'a retrouvé, jusqu'ici du moins, aucune des 
sculptures qui décoraient les palais de Babylone. Cette image 
existe, au musée de Berlin, sur un monument dont nous ignorons 
rorigine , mais dont l'authenticité et l'antiquité ne sauraient être 
contestées (1). 




(lIAaVCBODOIIOSOR* ) 

On commence à entrevoir déjà sous son véritable jour ce grand 
r^e qui résume une des plus grandes phases de la civilisation 
orientale. C'était l'époque où les prophètes d'Israël s'écriaient : 
« Faites-vous des liens et des chaînes , et mettez-les à votre cou , 
et vous les enverrez au roi d'Édom, au roi de Moab, au roi des 



(1) Ce monument, publié depuis long-temps par Grotcfend {New Birirage lur 
Erluntentng on liaùylonischen KeiUclirift, Hanover, 18Â0), attira tout dernièrement 
Pattention des philologues, et MM. Oppcrt et Ilôdiger eu ont expliqué la légende dans 
la séince du Congrus des orientalistes allemands, du 30 septembre 1863. 
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Ammonites , au roi de Tyr et au roi de Sidon , par les ambassa- 
deurs qui sont venus à Jérusalem vers Sédécias, roi de Judée, et 
vous leur ordonnerez de parler ainsi à leurs maîtres ; car voici ce 
que dit le Seigneur, le Dieu des armées, le Dieu dlsraôl : « C'est 
« moi qui ai créé la terre , les hommes et les animaux qui sont 
« sur la surface de la terre. Par ma puissance et par la force de 
« mon bras, j*ai donné la terre à qui il m'a plu, et je remets 
« maintenant toutes ces terres entre les mains de Nabuchodo- 

(( nosor , roi de Babylone , mon serviteur Et tous les peuples 

(( lui seront soumis, à lui, à son fils, et aux fils de ses fils, jusqu'à 
(( ce que son temps et le temps de son royaume soit venu. » 

Cependant , cette puissance ne devait pas être éternelle : le 
peuple juif limait sourdement ses chaînes, et ses prophètes, en 
même temps qu'ils prodiguaient la louange , jetaient la menace à 
la ville superbe. Poursuivons , en effet, la lecture du texte sacré : 
(( Annoncez ceci parmi les nations, dit le prophète; faites-le 
entendre ; levez l'étendard ; publiez-le ; ne le cachez point. Dites : 
Babylone a été prise ; Bel est confondu ; Mérodach est vaincu ; leurs 
statues sont brisées et leurs idoles détruites. Car un peuple vient 
de l'aquilon contre Babylone , qui réduira son pays en une soli- 
tude, sans qu'il y ait plus ni hommes ni bêtes qui y habitent 

Attaquez Babylone de tous côtés, vous tous qui savez manier 
l'arc; combattez-la; n'épargnez point les flèches , parce qu'elle a 
péché contre le Seigneur. Jetez de grands cris contre elle ; elle 
tend déjà les mains de toute part ; ses fondements sont renversés ; 
ses murailles tombent par terre, parce que le jour de la vengeance 
du Seigneur est venu. )) En effet, ce moment ne s'est pas fait 
attendre, et, après la menace, nous voyons bientôt surgir l'injure. 
Dès les dernières années du règne de Nabuchodonosor , Babylone 
n'est plus la ville sainte, la préférée de Dieu ; c'est la ville maudite. 
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la ville des abominations, la coupe d'or dans laquelle s'enivrent 
tous les peuples , ou plutôt la grande prostituée qui ouvre ses 
portes et son cœur à tous les étrangers, à tous les vices. Aussi, la 
folie du plus grand de ses rois et le scandale de ses débordements 
sont les souvenirs les plus vivants qui surnagent encore aujour- 
d'hui , comme une écume , sur son antique renommée. 

Les monuments des successeurs de Nabuchodonosor sont de 
moins en moins nombreux, et nous conduisent rapidement, à tra- 
vers les règnes d'Évil-Mérodach, de Nériglissor et de Nabonide, à 
la chute de lempire de Chaldée. 

Nabonide est le dernier roi de Babylone dont nous ayons des 
monuments sérieux. Après lui, l'empire assyro-chaldéen s'écroule. 
Nous voyons , avec le prophète, un peuple qui sort de l'aquilon , 
menaçant , redoutable. De grands rois s'élèvent des extrémités de 
la terre; ils prennent leur arc et leur bouclier, ils sont impitoya- 
bles , et le bruit de leurs cohortes retentit comme celui de la mer. 
C'en est assez pour reconnaître l'approche de ce peuple habile à 
tirer de l'arc, qui s'avance à son tour à la conquête du monde. On 
sait, en effet, par toutes les sources de l'histoire, comment Cyrus 
s'est emparé de Babylone. 11 rendit la liberté aux Juifs et jeta les 
fondements d'un empire qui devait , à son tour , imposer son 
influence à toutes ces contrées. L'œuvre de destruction commença 
dès lors pour cette grande cité : le marteau qui avait démoli tant 
de trônes fut brisé à son tour. 

Babylone essaya plusieurs fois , sous les rois Achéménides , de 
relever la tête ; mais chacune de ses révoltes appela sur elle la 
vengeance des vainqueurs. Darius renversa ses tours , ses murs , 
ses fortifications gigantesques, et mit à mort trois mille de ses 
principaux habitants. Un peu plus tard , Xerxès continua l'œuvre 
de son père , et ravagea les palais de Babylone. Hérodote nous 
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apprend qu'il mit la main sur la statue d'or du dieu Nébo et sur 
les trésors du temple de Mérodach. Quand l'empire des Perses 
s'écroula, et que les vainqueurs d' Arbelles vinrent se ranger en ba- 
taille devant Babylone, les habitants les saluèrent en libérateurs et 
leur ouvrirent leurs portes. Alexandre fut frappé de l'admirable 
position de Babylone ; il voulut en faire la capitale de son empire. 
Aussi, tandis que les palais b&tis par Darius fumaient encore dans 
Persépolis en ruine , il essaya de relever les palais que Darius et 
Xerxès avaient renversés dans Babylone. Il employa dix mille 
hommes pour en déblayer les décombres , et il mourut sans avoir 
pu accomplir son projet. Babylone ne devait plus se relever. 

Au moment où Démétrius-Poliorcète (310 ans avant J.-C!.) en 
prit possession , il restait encore deux forteresses. Quoi qu'il en 
soit, Séleucus-Nicator, qui succéda à Alexandre, avait abandonné 
les idées de son prédécesseur , et il fonda sur le Tigre une capitale 
nouvelle, à laquelle il donna son nom. Environ cent vingt-sept ans 
avant J.-C. , un général parthe ravagea Babylone, et semble lui 
avoir porté le dernier coup; car Diodore de Sicile en parle, sous 
Auguste , comme d'une ville qui tombait en ruine. Vingt-neuf ans 
après J.-G. , sous le règne de Caligula, Babylone était à peu près 
oubliée : il en est à peine fait mention dans l'expédition de Trajan 
et de Sévère en Mésopotamie. Lucien de Samotrace , qui vivait 
st)us Marc-Aurèle, la cite comme une ville dont on allait perdre la 
trace, et depuis cette époque les historiens en font à peine mention. 
Du IV\ au X*. siècle de l'ère chrétienne, Babylone est acciden- 
tellement nommée dans les auteurs, qui la confondent quelquefois 
avec Séleucie. L'abréviateur de Strabon (X*. siècle) dit positive- 
ment que Babylone était alors déserte. Les auteurs ecclésiastiques 
la regardent déjà comme abandonnée depuis long-temps. Eusèbe, 
saint Jérôme, Cyrille d'Alexandrie , n'y signalent que des ruines. 
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Jbn-Haukal, géographe persan, qui vivait en 917, cite Babel 
comme un village, et le voyageur juif Benjamin de Tudèle (XIP. 
siècle) n'ose plus visiter ses ruines à cause de la grande quantité 
d'animaux malfaisants qui les habitent. Cependant , vers la fin du 
XVI*. siècle, en 1583, un marchand anglais, Eldred, attira l'at- 
tention de l'Occident sur les derniers vestiges de Babylone. Quel- 
que temps après, Rawolff, voyageur allemand, constata et signala 
les vestiges qui pouvaient encore faire soupçonner son emplace- 
ment ; et , depuis cette époque , un intérêt toujours croissant s'est 
attaché à ces débris, comme à toutes les ruines des anciens 
empires de l'Orient. Aujourd'hui, de nombreux voyageurs ont 
exploré la Mésopotamie ; ils nous ont fait connaître , dans tous 
leurs détails , les plaines arrosées par le Tigre et l'Euphrate. Il 
suffit de parcourir les travaux de Rich, de Chesney , de Layard , 
de John Taylor, de Loflus, et, parmi nous, les récits de l'expédi- 
tion française en Mésopotamie, pour connaître cette terre sur 
laquelle on fait chaque jour les découvertes les plus intéressantes 
et les plus inattendues. 

Le 8 août 1851 , le Ministre de l'intérieur, M. Léon Faucher, 
demanda à l'Assemblée nationale les fonds nécessaires pour orga- 
niser une expédition destinée à explorer la Mésopotamie. Ds lui 
furent largement accordés, et la direction de cette expédition fut 
confiée à M. Fulgence Fresnel ; il avait sous ses ordres MM. Oppert 
et Thomas. M. Oppert a publié la relation de son voyage et on peut 
en apprécier les résultats. Tous les points de la Babylonie ont été 
fouillés, et M. Oppert a pu , à l'aide des documents nouveaux que 
les inscriptions lui ont fournis, retrouver la place de ces murs , de 
ces palais , de ces jardins si fameux jadis , qui faisaient la gloire de 
Babylone, et reconstruire, en un mot, sur le terrain, la topographie 
de cette grande cité telle qu'elle était au temps de sa splendeur. 

24 
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On sait que les rois assyriens avaient l'habitude d'écrire leurs 
noras sur les briques qui ser\aient à construire les monuments 
qu'ils élevaient. Ces briques , si nombreuses sur remplacement de 
Babylone , méritent une attention toute particulière. 

On distingue facilement, dans les ruines de Babylone, plusieurs 
espèces de briques. — Par rapport à la matière qui les compose , 
les unes sont jaune p&le, ce sont les plus belles; d'autres sont 
rouges comme nos briques ordinaires, ce sont les plus communes; 
d'autres, enfin, sont brunes, ce sont les plus dures. — Par rapport 
à leur fabrication , les unes sont cuites au feu ; elles servaient à 
faire le revêtement extérieur des édifices. Les autres sont cuites à 
l'ardeur du soleil ; elles servaient à la construction intérieure des 
gros murs. — En général , la dimension de ces briques est cons- 
tante : elles ont toutes environ i pied en carré sur 3 pouces 
d'épaisseur. Ces dimensions paraissent avoir été prises sur une 
unité de mesure, car Ktésias nous apprend que les murs de Baby- 
lone avaient une largeur de trois cents briques. Cependant quel- 
ques-unes sont moitié moins larges et les briques crues n'ont pas 
la même dimension : elles sont beaucoup plus grandes. 

Toutes les briques sont couvertes de caractères cunéiformes, et 
il est visible que des précautions ont été prises pour les utiliser 
dans les constructions sans endommager l'écriture: le bitume 
n'adhère pas sur les caractères, et l'inscription est toujours 
tournée en dessous. D est évident, par cette disposition constante, 
que les matériaux ont été ainsi employés au moment de la con- 
struction de l'édifice et lorsque l'écriture qui les recouvre était en 
usage. En effet, dans les constructions plus modernes, à Bagdad, 
à Hillah , ces briques sont placées au hasard , sans qu'on se soit 
préoccupé de la position de l'écriture. 

La variété des inscriptions n'est pas en rapport avec l'immense 
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quantité de briques que l'on extrait de ces ruines. Cependant elles 
n'émanent pas toutes du mCima roi. Les plus communes sont 
celles de Nabuchodonosor. I^ nombre des lignes d'écriture en fait 
bientôt distinguer quatre espèces, qui ont sept, six, quatre ou 
trois ligues d'écriture et qui reproduisent toutes le même texte. 
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Il est facile de voir que la plupart de ces briques ont été impri- 
mies avec des types qui ont servi à //rtr des milliers d'exemplaires. 
Les palais de Babylonc ne sont plus qu'un amas plus ou moins 
considérable de ces briques, et c'est avec ces matériaux que 
M. Oppert a pu reconstruire le plan de l'antique cité et déter- 
miner la place des principaux monuments. 
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Examinons d'abord quelle était l'étendue de cette ville immense. 
Lorsqu'on parle des murs de Babylone et qu'on consulte les don- 
nées des auteurs anciens , il est facile de tomber dans une confu- 
sion ; car il est donné aux murs d'enceinte des dimensions très- 
différentes, qu'il paraît difficile de concilier. Mais, pour faire dis- 
paraître toute incertitude à cet égard , il suffit de savoir que les 
divers quartiers de Babylone avaient des enceintes spéciales. La 
cité royale , par exemple , avait des murs et des fossés qui la sépa- 
raient du reste de la ville, et la ville avait également ses murs et ses 
remparts. Aussi , lorsqu'on parle de l'enceinte de Babylone , il 
n'est pas toujours facile de savoir de quelle enceinte on a entendu 
parler. Pour éviter toute équivoque , essayons de vérifier les plus 
grandes dimensions qui nous sont données par les auteurs grecs , 
et voyons ce qui résultera de leur comparaison avec les inscrip- 
tions. Voici, par exemple, ce que nous lisons dans Hérodote : 
« Cette ville , dit-il , située dans une grande plaine , est de forme 
carrée ; chacun de ses côtés a 120 stades de long, ce qui fait pour 
l'enceinte de la place 480 stades. » On a souvent dit que ces 
dimensions devaient être exagérées; il n'en est rien": la grande 
inscription de Nabuchodonosor , déposée au musée de la Compa- 
gnie des Indes, nous donne de précieux détails, non-seulement 
sur la construction du mur , mais encore sur les portes et sur les 
tours que le roi y fit construire. Nous y lisons : « Je (Nabucho- 
donosor) fis, en les alignant, six enceintes comme défense contre 
la guerre. Je fis imgur^bel, le mur indestructible de Babylone, 
long de 480 stades, qui entoure nivitti-bel, le boulevard de Baby- 
lone. » Babylone avait donc bien les dimensions indiquées par 
l'historien gi*ec, dont la véracité, du reste, est souvent attestée par 
les découvertes modernes. 
Quels étaient maintenant les principaux édifices compris dans 
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cette vaste enceinte , qui devait enlacer une ville plus grande que 
Paris et Londres réunis? Nous trouvons d'abord Babil, la pre- 
mière ruine que Ton rencontre en venant de Mohaouil à Hillah. 
C'est la ruine la plus imposante par ses dimensions , par sa posi- 
tion j par l'effet qu'elle produit. C'est une masse énorme de 180 
mètres de longueur et de 40 mètres de haut, débris des matériaux 
accumulés par la main de l'homme pour construire un édifice 
immense sur un terrain parfaitement plat, et dont l'aspect, 
aujourd'hui désert , fait ressortir encore davantage la grandeur. 
Babil est le seul nom qui rappelle Babylone dans ces contrées ; les 
Arabes l'appellent quelquefois Makloubeh, c'est-à-dire la ruine, et 
non pas Mudjelibeh; ce dernier nom désigne une autre ruine 
dont nous parlerons bientôt , et s'applique même à d'autres en- 
core. En fouillant le monticule de Babil, on y trouve, comme 
partout, les briques estampées au nom de Nabuchodonosor ; il a 
donc construit ou restauré ce grand b&timent, dont il ne reste 
plus que les débris. Mais quelle en était la destination? Est-ce la 
tour de Bélus dont parle Hérodote , comme Raynel , sir Henry 
Ra^QSon, Quatremer , l'ont pensé ? Est-ce le sépulcre de Bélus , 
conmie cherche à le prouver M. Oppert, en s'appuyant sur l'auto- 
rité des inscriptions qu'il a traduites et sur la connaissance per- 
sonnelle du terrain? Il y a là une question que nous ne voulons 
pas résoudre, parce que, après tout, le nom du monument signifie 
peu de chose. Mais s'il y a incertitude sur le nom , il ne peut y 
avoir de doute sur la chose désignée, [et les inscriptions viennent 
même nous en donner la description et l'usage. C'est le monu- 
ment qui est désigné dans ces textes antiques par le nom de Bit- 
Saggaiu, le Temple par excellence, et qui renfermait, outre la cou- 
pole des oracles où reposait le dieu , une chapelle consacrée à son 
épouse, à Mylitta Zarpanit, la Déléphat des Grecs. Ce temple avait 



alors une grande célébrité. Les rois d'Assyrie en parlent souvent 
dans leurs inscriptions. Assarhaddon, et surtout Nabuchodonosor, 
puis, après lui, Nériglissor, ont orné, enrichi ce sanctuaire. Il fut 
détruit par Xerxès , et plus tard Alexandre fit d'inutiles efforts 
pour le restaurer ; sa position avancée engagea le Macédonien à 
en changer la destination : c'était un temple, il en fit un fort. Ce 
fort subsistait peut-être encore du temps des Arsacîdes ; mais , 
dans tous les cas, ses matériaux semblent avoir servi pour con- 
struire Séleucie et Ctésîphon. C'est par lui que la destruction de 
Babylone devait commencer. Quant à la forme que ce monument 
affectait, c'était une^pyraniide, plus élancée peut-être que celles de 
l'Égj'pte , et qui devait avoir environ 550 pieds d'élévation. Ce 
temple renfermait d'immenses richesses, si on en juge par les pré- 
cautions qu'on prenait pour les conserver , et dont les inscriptions 
racontent le détail. L'importance de ces richesses nous est, du 
reste , attestée par Diodore, qui semble avoir puisé ses renseigne- 
ments à une source babylonienne. C'était d'abord une statue de 
Jupiter (?) (c'est un auteur grec qui parle), évaluée 1,000 talents; 
puis la statue de Rhéa (?), 4,000 talents; la statue de/iinon(?), 
800 talents; une table d'or, 500 talents; deux coupes, 30 talents; 
deux autels, 600 talents; trois cratères, 2,400 talents; ce qui 
donne un total de 6,330 talents, c'est-à-dire une sonune de plus 
de 38 millions de francs, représentée par 12,000 kilogrammes 
d'or. Rien , sans doute , ne nous autorise à accepter ce chiffre 
d'une manière absolue; cependant, quand on songe que Nabucho- 
donosor , qui a porté si loin ses conquêtes , et qui avait pris un si 
grand soin d'orner et d'embellir ce temple, a dû y apporter non- 
seulement les richesses provenant du sac de Tyr et de Jérusalem, 
mais encore du monde entier, on ne trouve rien d'exagéré dans 
l'accumulation de ces trésors , qui devaient tenter bientôt les rois 



ÉCRITURES ANARIENNES. 191 

ariens, et exposer Babylone aux représailles que Xerxès et ses 
successeurs allaient exercer contre elle. 

La seconde ruine sur laquelle nous portons maintenant nos 
regards, en suivant le cours de TEuphrate, est celle que les 
Arabes nomment ^/-ifcwr (le château) , ou encore Mudjelibeh {la. 
petite ruine), bien qu'ils appliquent assez indifféremment cette 
désignation à toutes les ruines de la plaine, ainsi que nous Tavons 
déjà fait remarquer. Cette ruine cache , selon Bérose et les 
inscriptions , les restes du palais que le roi Nabuchodonosor fit 
élever en dehors de celui de ses pères. Un rapprochement suffit 
pour qu'il n'y ait aucune incertitude à cet égard ; Thistorien grec 
nous dit que la construction de ce monument fut achevée en 
quinze jours ; or , cette donnée se trouve précisément reproduite 
dans un passage de la grande inscription de Nabuchodonosor que 
nous avons déjà souvent citée ; il ne peut donc y avoir aucune 
équivoque sur le monument ainsi désigné ; c'est là que le vain- 
queur des Perses a rendu le dernier soupir. Les briques que Ton 
extrait de cette ruine sont , comme les autres , couvertes d'inscrip- 
tions ; elles portent la môme formule, elles désignent le même roi. 
Cependant, quelques-unes ont été vernissées: elles proviennent du 
revêtement extérieur des murs. Les explorateurs de l'expédition 
de Mésopotamie ont constaté que ces briques devaient être dispo- 
sées de manière à représenter des sujets. En réunissant un cer- 
tain nombre de fragments, on a pu, en effet, reconnaître des 
montagnes, des forêts, de l'eau, des murailles, et même des 
images d'hommes et d'animaux, et il est peut-être permis d'y voir 
des vestiges de quelques-unes des chasses décrites par Ctésias. 
Enfin , quelques débris présentent des restes d'inscriptions. Ces 
fragments sont trop peu nombreux pour qu'il ait été possible de 
les réunir ; mais ils sont sufGsants pour qu'on puisse comprendre 
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que les palais de Babylone ne différaient des palais de Ninive que 
par la nature des matériaux employés à leur construction. Le 
marbre des palais de Ninive a résisté au fléau destructeur ; aussi 
on a pu exhumer les nombreux bas-reliefs, les nombreuses 
inscriptions qui nous donnent sur la civilisation assyrienne de si 
précieux détails; la décoration des monuments de la Chaldée, au 
contraire, a disparu. Les briques peintes des palais de Babylone 
se sont d'abord détachées des gros murs; puis elles ont été broyées 
pendant qu'on exploitait leurs soutiens pour construire des cités 
nouvelles, qui ont été détruites à leur tour. 

La position du palais dont nous nous occupons est admirable- 
ment choisie : elle domine toute la plaine de Shinaar ; c'est là 
peut-être que Nabuchodonosor , en promenant ses regards sur les 
monuments marqués de son empreinte qui s'élevaient à ses pieds , 
a prononcé ces paroles que la Sainte-Écriture nous a transmises : 
« N'est-ce pas là cette grande Babylone , dont j'ai fait le siège de 
mon royaume, que j'ai b&tie dans la grandeur de ma puissance et 
dans l'éclat de ma gloire I » Sur le sommet de cette ruine, on 
voit aujourd'hui le seul arbre de la contrée, c'est un tamarisc assez 
vieux déjà, mais auquel les légendes populaires prêtent plusieurs 
origines fabuleuses, que je rappellerai ici. Suivant les fervents 
disciples de Mahomet qui visitent ces ruines, Ali aurait fait croître 
cet arbre pour s'abriter du soleil lors de la bataille de Hillah, en 
enfonçant son bâton dans la terre; suivant les visiteurs qui ne 
trouvent pas cette légende assez merveilleuse , cet arbre serait un 
débris des fameux jardins suspendus bâtis ou plantés par Sémi- 
ramis. Ces deux légendes ont sans doute leur charme ; mais je 
n'ai pas besoin d'ajouter qu'elles ne peuvent se justifier ni l'une 
ni l'autre. C'est encore dans cette ruine que, depuis long-temps, on 
a remarqué le seul débris de la sculpture babylonienne qui soit 
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parvenu jusqu'à nous. C'est un lion gigantesque en basalte noir, 
d'un assez mauvais travail; il se trouve ballotté au milieu de cette 
mer de décombres , suivant les ondulations que les chercheurs de 
briques font faire au terrain, et, tantôt caché, tantôt découvert, il 
a pu ainsi parvenir à peu près entier jusqu'à nous. Il se perpé- 
tuera dans ces ruines par la grossièreté du travail qu'il accuse et 
par la paresse des sakkhar^ qui ne songent pas à le briser pour en 
employer les fragments. 

Lorsqu'on quitte El-Kasr, on rencontre , en suivant toujours le 
cours de l'Euphrate , une autre ruine. C'est la plus méridionale de 
toutes celles qu'on remarque dans ce groupe de collines qui comprend 
les débris de la cité royale ; elle porte le nom de Tel-Amran-ibn-Ali. 
C'est là qu'Amran , un des fils d'Ali , a été tué avec sept de ses 
compagnons; son tombeau a été construit au pied de la ruine. C'est 
un lieu de pèlerinage pour les mahométans qui demandent l'accom- 
plissement d'un désir: ils vont attacher un ruban à la balustrade de 
rintérieur de la coupole, et ils l'y laissent flotter jusqu'à ce que 
leur but soit atteint. La ruine présente un aspect fort irrégulier ; 
élevée d'environ 30 mètres du côté du fleuve , elle s'étend en s'af- 
faissant dans la plaine sur une base de plus de 500 mètres. Cette 
colline recèle im grand nombre de tombeaux qui ont été fouillés à 
diflércntes époques , et parmi lesquels on en trouve cependant en- 
core une certaine quantité d'intacts; ils renferment des bagues, 
des anneaux , des colliers. Ces tombeaux , antérieurs à l'époque 
des Parthes , sont peut-ôtre ceux des compagnons d'Alexandre ; 
cependant, en fouillant plus avant, on s'aperçoit bientôt qu'ils 
sont d'une époque plus récente que le monument dans lequel 
ils reposent. Les briques qui forment , en effet , la masse de 
la ruine sont encore , comme partout , estampées au nom de 
Nabuchodonosor. M. Oppert pense que cette ruine est formée des 
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débris des fameux jardins suspendus , dont Strabon et Diodore de 
Sicile nous ont donné la description , et il puise ses preuves dans 
la comparaison des passages anciens où il est question de cette 
merveille , et dans les connaissances topographiques qu'il a per- 
sonnellement acquises. Je dois dire que cette opinion a été com- 
battue par sir H. Rawlinson; mais jusqu'ici aucune preuve, tirée 
des nouveaux textes, n'est venue éclaircir le débat. D'après 
Bérose , la construction de cet édifice serait un des derniers tra- 
vaux de Nabuchodonosor , et la plus récente des inscriptions qui 
soit parvenue à notre connaissance n'en fait pas mention. 

Les autres ruines qui marquent encore, sur le sol de Babylone, 
la place des monuments de cette antique cité sont assez nom- 
breuses , mais d'une importance beaucoup moins considérable , et 
tellement remuées par les chercheurs de briques qu'elles ne pré- 
sentent plus que des décombres , d'après lesquels il est impos- 
sible de se faire une idée de l'édifice primitif, de son plan , de sa 
destination. 

En traversant le fleuve, on retrouve les mêmes mouvements de 
terrain, et, sous chacune de ces vagues solides, les débris d'un 
palais assyrien. Mais la ruine qui frappe le plus, par son étendue et 
par sa masse, est située à 12 kilomètres au sud de Hillah ; on l'ap- 
pelle Birs-Nimroud. C'est un des nombreux monuments qui per- 
pétuent dans ces parages le nom de l'Éthiopien révolté qui, 
d'après la Genèse, plus de vingt siècles avant J.-C, aurait abordé 
sur ces plages en y laissant l'empreinte de son audace, de sa puis- 
sance et de son génie. Cependant , il faut bien le reconnaître , les 
briques que l'on extrait de ce monticule ressemblent encore à 
celles que l'on trouve au Kasr, à Babil, à Tel-Amran. Ce sont 
partout les mômes , et ces briques sont , par rapport à Nemrod , 
d'une époque relativement moderne. Le sommet de cette ruine 
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s'élève à la hauteur de 46 mètres et forme une masse énorme , 
qui s'élargit en pain de sucre sur une base de plus de 700 mètres 
de pourtour. On gravit d'abord un ravin qui conduit sur une vaste 
plate-forme; puis le sentier devient plus facile, et on atteint 
bientôt le sommet de la colline qui domine toute la plaine de 
Babylone. On se croirait sur une colline naturelle , si ce n'est 
qu'en efQeurant le sol on retrouve les briques que nous connais- 
sons déjà , et qui portent encore la légende de Nabucbodonosor. 
Des blocs énormes de maçonnerie sont entièrement vitrifiés , et 
n'ont pu arriver à cet état que par suite d'un incendie dont il est 
impossible d'imaginer la violence. C'est là cependant que se 
dresse un pilier, de 10 mètres de hauteur, tellement entamé de 
tous côtés qu'on ne peut plus en reconnaître la forme primitive. 




( IIISCM»TIO!l M ftOMIPPA. ) 

Si l'on n'avait que les données de la science ordinaire , il serait 
aussi difficile de reconstruire l'édifice dont nous nous occupons 
que ceux dont il a été parlé ; mais, pour ce dernier, nous n'avons 
plus à nous lancer dans les conjectures. Nous savons, en effet, de 
la manière la plus positive , quand , pourquoi et par qui cet édi- 
fice a été construit. Sir Henri Rawlinson a eu le bonheur de 
découvrir l'inscription que le constructeur de ce monument avait 
cachée dans les fondations. Elle est écrite sur des barils en terre 
cuite, chargés de soixante lignes (récriture. Ou en a trouve deux 
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exemplaires identiques ; il doit en exister encore un plus grand 
nombre , que des fouilles habiles ne manqueront pas de mettre à 
nu. Cette inscription a déjà été plusieurs fois interprétée. Sir H. 
Rawlinson, M. Fox-Talbot et M. Oppert en ont donné des traduc- 
tions qui diffèrent sur quelques points d'une façon assez notable , 
il est vrai, mais qui ne laissent aucun doute sur rorigioeetla 
destination du monument. C'était une série de tours superposées 
les unes sur les autres , et qui s'élevaient à plus de 250 pieds , en 
formant sept étages de différentes hauteurs. Chacun de ces étages 
était diversement colorié, suivant la divinité à laquelle il était con- 
sacré, et on peut, d'après la couleur des briques qui restent encore 
dans la ruine , retrouver l'ordre de cette disposition , qui parait 
avoir distribué les couleurs de la manière suivante, de la base au 
sommet : noir, blanc, orange, bleu, rouge, argent et on 
M. Oppert pense que ce monument est construit sur l'emplace- 
ment de la tour de Babel , si célèbre dans nos Saintes-Écritures ; 
mais je passerai toutefois sous silence les graves questions que ce 
texte vient soulever ou résoudre. D eût été téméraire de les indi- 
quer, il y a quelques années à peine ; mais aujourd'hui il n'en est 
plus ainsi: on sait que la science qui marche dans ces découvertes 
se fortifie de jour en jour, et qu'elle n'a plus besoin de se défendre 
lorsqu'elle rencontre , dans ses rapports avec les livres sacrés , des 
coïncidences heureuses qui lui apportent la confirmation la plus 
précieuse qu'elle puisse désirer. 

Tandis que la France accomplissait ces travaux sur le sol de 
la Mésopotamie , l'Angleterre ne restait pas inactive. Des recher- 
ches étaient entreprises dans la Mésopotamie inférieure par 
M. Loftus et poursuivies avec succès. On retrouva à Warka , à 
Niffer , à Mugheir , h Senkereh , à Abu-Shahrein , les débris des 
palais fondés par les rois de la première dynastie chaldéenne. Les 
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monuments les plus nombreux sont encore des briques, avec des 
légendes plus ou moins longues , plus ou moins étendues. Celles 
qui sont le plus développées appartiennent au règne de Hammou- 
rabi, qui florissait du XV*. au XX'. siècle avant notre ère. Le 
musée du Louvre possède une curieuse inscription de ce roi, dont 
j'ai donné la traduction. Les fouilles de M. Loftus ont fait con- 
naître un certain nombre de monuments de cet antique souverain 
de la Chaldée, et entr'autres des anneaux en bronze que je regarde 
comme des débris de son sceptre. 




(PAAOIIMIT DO KKTTftl IW aAMMOUAlBl.) 

Tels sont les principaux résultats des fouilles entreprises dans 
les ruines de l'empire assyro-cbaldéen. Mais , avant d'entrer dans 
l'examen des inscriptions que ces fouilles nous ont révélées, jetons 
un coup-d'œU sur l'ensemble des découvertes. 

L'aspect général des ruines de l'Assyrie a quelque chose qui 
nous étonne au premier abord : nos regards ne sont pas habitués 
à toutes ces merveilles. Cependant , ces figures , malgré leurs 
gigantesques proportions, malgré la hardiesse des conceptions qui 
rassemblent sur le même sujet les formes les plus diverses , n'ont 
rien de barbare. On y trouve sans doute un parti pris, un système 
conventionnel pour rendre certains détails qu'U n'entre pas dans 
nos habitudes d'exprimer de la même manière ; mais ce parti pris 
est rendu avec une entente si calculée des effets de sculpture, que 
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l'œil n*en est point blessé. Il est facile, au surplus, de comprendre 
que c'est pour répondre à un type consacré que l'artiste a sculpté 
ces monstres à la tête d'honune, au corps de taureau , aux ailes 
d'aigle. On y soupçonne aisément le symbolique mélange de la 
force sur la terre, de la force dans les cieux, si toutefois cet accou- 
plement bizarre ne voulait pas exprimer un nom que l'Assyrie 
semblait emprunter au bœuf ou à la colombe. Quelle que soit 
ridée qui ait présidé à la conception de ces colossales figures , il 
est certain que l'art assyrien avait atteint à cette époque un haut 
degré de développement. 

Ce n'était pas , du reste , un vain caprice qui portait les rois 
d'Assyrie à élever ainsi des palais. Les palais avaient alors 
une destination que les palais modernes ne comportent plus. 
Ces édifices étaient bien la demeure de la royauté, conune 
disent les inscriptions ; ce que nous nous garderons bien de 
traduire par la demeure du roi. Le palais , c'était alors le uvre 
que chaque souverain ouvrait à son avènement au trône , et dans 
lequel il devait déposer l'histoire de son règne. Aussi le rédacteur 
royal de ce livre de pierre se préoccupe non-seulement du présent, 
mais aussi de l'avenir ; U écrit non*seulement pour ses contem- 
porains , mais encore pour la postérité , et il ne manque jamais de 
terminer ses récits par des imprécations contre ceux qui oseraient 
détruire les monuments qu'il élève. 

Chaque pierre de l'édifice porte le nom du roi. On l'écrit à l'in- 
térieur, à l'extérieur, sur des monuments de toute espèce, avec 
une profusion et une prodigalité qui témoignent du désir de le 
transmettre à la postérité la plus reculée. Aussi aujourd'hui, 
après vingt-cinq siècles de silence et d'oubli , on sent que ces rois 
vivent encore dans la poussière des ruines. 

Quelquefois les monuments sont grandioses : ce sont des mon- 
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tagnes dont on taille les flancs , comme à Bisitoun, comme à Nahr- 
el-Kelb ; quelquefois ce sont de simples stèles qu'on élève dans 
quelque lieu fameux pour perpétuer le souvenir d'un fait mémo- 
rable. Telle devait être la stèle de Salmanassar , conservée au ftt- 




(STiLE DR SALU4!(A.«SAR ). 



tish Muséum , et la stèle que Sargon fit ériger dans Tîle de Chypre 
après la conquête de cette île. Cette stèle mutilée est conservée au 
musée de Berlin ; il en existe une copie au musée du Louvre. 
L'écriture, comme on le voit, avait tout envahi : les Assyriens 
écrivaient jusque sur les statues de leurs rois. Je ne saurais 
résister au plaisir de reproduire ici la belle statue de Sardana- 
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pale III. Elle porte sur sa poitrine la légende qui nous a révélé le 




(^\,"ri..i ''ii'i, Ml^ 
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nom du souverain que Tartiste avait voulu représenter. 



Aujourd'hui que nous commençons à connaître toute cette série 
de princes que les inscriptions nous montrent si grands , si ter- 
ribles , nous pouvons nous demander avec quelque étonnement 
comment il se fait que le nom d'un Sardanapale se trouve le syno- 
nyme de la volupté et de Tindolence ? N'y a-t-il pas là une de ces 
erreurs historiques dont le travestissement de Nabuchodonosor 
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nous offre rinexplicable exemple? — L* Amour n*a point laissé sur les 
xnurs de Ninive des traces de ses faiblesses ou de ses égarements ; 
il n'y a rien qui nous rappelle , dans ces antiques sculptures ^ la 
tendresse ou la grftce des artistes de la Grèce; mais aussi il n'y a 
rien non plus qui puisse nous faire soupçonner les saturnales des 
derniers jours de la civilisation romaine. On n*a point encore 
exhumé descoUinesde Nimroud, de Khorsabad oudeKoyoundjik, 
des tableaux analogues à ceux que Ton exhume d'Herculanum et 
de Pompéï pour y jeter aussitôt un voile : il n'y a pas une sculp- 
ture , pas un bas-relief qui ne soit empreint de la plus austère 
sévérité. 

Pour bien comprendre la place que TAssyrie doit désormais 
occuper dans l'histoire , il faudrait sans doute avoir sous les yeux 
le résultat complet des fouilles de l'Angleterre et de la France ; et 
pourtant U est déjà facile d'en saisir les principaux caractères. 
lia civilisation assyrienne se développait à une époque où elle re- 
présentait , avec rinde et l'Egypte , la civilisation du monde. Au 
nord, les innombrables tribus des Scythes s'agitaient peut-être 
comme les débris d'une grande nation ; mais les monuments de 
cette civilisation ne sont pas encore parvenus à notre connais- 
sance. Llnde ne paraît pas avoir eu d'influence sur TAssyrie; 
d'ailleurs , à cette époque, elle n'avait aucun point de contact avec 
l'Asie occidentale : les sectateurs de Brahma avaient sans doute 
déjà creusé les grottes de Salcette ou d'Éléphanta; mais ces peu- 
ples ne se mêlaient pas au mouvement qui s'accomplissait sur les 
rives du Tigre et de l'Euphrate , et le Bouddhisme naissant éten- 
dait ses conquêtes vers l'extrême Orient. Dès la plus haute anti- 
^ quité, l'Egypte , au contraire , s'est trouvée mêlée à la vie de l'As- 
syrie; les communications étaient fréquentes, et cependant on est 
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surtout frappé du contraste qui se manifeste entre les monuments 
de ces deux peuples. A Thèbes et à Memphis, Timmobilité des 
images révèle Timmobilité des types et des institutions ; tandis 
qu'à Babylone et à Ninive on sent que le mouvement et la vie 
pénètrent toute cette civilisation, jusque dans les produits les plus 
capricieux de son génie. Les sphinx de TÉgypte sont accroupis 
au seuil des portiques; ceux de T Assyrie sont debout, prêts à mar- 
cher : on dirait que les artistes égyptiens ornaient des tombeaux , 
tandis que les artistes assyriens décoraient des palais. 

Lorsque Tempire d'Assyrie se fut écroulé , à Ninive d'abord, à 
Babylone ensuite, nous trouvons en Asie un principe nouveau qui 
étendit ses développements et ses conquêtes depuis les bouches 
du Gange jusqu'aux rives de Carthage. La Perse conquit à 
son tour le sceptre du monde , elle s'empara de l'Assyrie et de 
l'Egypte ; l'Egypte immobile n'en reçut pas l'empreinte et ne lui 
imposa point ses symboles ; mais l'Assyrie , au contraire, en dis- 
paraissant sous sa puissante domination, a laissé des traces pro- 
fondes de sa vitalité dans les monuments de ses vainqueurs. L'ar- 
chitecture, la sculpture, tout ce qui tient à la décoration des 
monuments, sont des arts qu'on n'improvise pas, et la Perse avait 
grandi trop vite pour préparer ses artistes de longue main : aussi 
ont-ils emprunté aux Assyriens les formes les plus caractéristiques 
de leur génie, et les ont-ils appropriées aux idées de l'Iran. Les tau- 
reaux de Persépolis ont été copiés sur les taureaux de Khorsabad. 
Si les dieux de l'Assyrie se présentent en foule avec des formes 
étranges et laissent entrevoir un Panthéon inconnu dont il faut 
découvrir le principe et reconstruire la hiérarchie ; si l'un des 
plus vénérés , Bel-Dagon , nous offre le bizarre assemblage 
des attributs de l'oiseau et du poisson sur les monuments de 
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Babyloiie €t de Ninive , le Dieu suprême n'en est pas moins tou- 
jours exprimé, par un symbole que nous avons signal«5 sur les 





pi/i 





( BBL-CiAOOII. ) 

monuments de Tlran (supra, p. 37), et qu'on retrouve encore 
sur tous les monuments de la Haute-Asie. 



Aujourd'hui les fouilles sont suspendues , le sable du désert 
recouvre de nouveau les ruines des palais assyriens. Aussi ce 
n'est plus sur les bords du Tigre ou de TEuphrate y mais bien 
sur les bords de la Seine et de la Tamise qu*il faut aller désormais 
étudier les ruines de cette antique civilisation. 

Le musée du Louvre, qui a le premier recueilli les sculpture; 
du palais de Khorsabad, a pris tout d'abord un développement 
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qui devait frapper l'attention des archéologues et des artistes. Si 
les derniers envois qui lui étaient destinés étaient arrivés en 
Europe , nous aurions peu de chose , au point de vue de l'art, à 
envier à nos voisins ; mais U n'en a pas été ainsi ; et , de plus , 
le hasard des fouilles a mieux favorisé TAngleterre. Aussi c'est 
au British Muséum que se trouvent les plus nombreux docu- 
ments. 

En 1855, M. Oppert sollicita et obtint de Son Excellence M. le 
Ministre de l'Instruction publique une mission pour étudier à 
Londres les inscriptions du British Muséum, et c'est là que ses 
travaux ont été poussés avec le plus grand fruit. C'est là qu'il com- 
pléta ses recherches commencées avec tant de bonheur au milieu 
des ruines de Babylone , et qui l'ont mis à même de donner plus 
tard les plus nombreuses et les plus consciencieuses traductions. 

Je ne pouvais pas négliger un voisinage si profitable pour les 
études assyriennes : aussi deux fois j'ai sollicité et j'ai obtenu de 
Son Excellence M. le Ministre d'État l'autorisation de consulter, 
sous ses auspices , ces riches collections. L'étude deâ monuments 
assyriens reçoit, du reste, au British Muséum, les encouragements 
les plus sympathiques de la part de tous ceux dont l'autorité ou 
l'influence peut s'exercer légitimement sur ce magnifique établis- 
sement. 

Quand on entre sous le péristyle du British Muséum, on trouve 
à gauche le vestibule gréco-romain; il s'ouvre sur la grande 
galerie de sculptures qui occupe le rez-de-chaussée de l'atle oc- 
cidentale ; les bas-reliefs sont disposés principalement dans trois 
longues salles qui renferment les collections des sculptures dé- 
couvertes par M. Layard, pendant les années 1847 et 1850, soit à 
Ninive môme, soit dans les environs. Les monuments découverts 
par MM. Loftus et Rassam, sont encore disposés dans des salles 
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provisoires construites dans les soubassements du i9n7t5/i Muséum j 
et la plus grande partie des nombreuses inscriptions exhumées 
du palais de Sardanapale à Koyoundjik attendent encore l'espace 
pour les recueillir et le temps pour les classer. 

Quand on considère la rareté des monuments assyro-chaldéens 
qui étaient connus en Europe il y a vingt-cinq ans, et qu'on voit 
aujourd'hui les richesses qui s'accumulent chaque jour dans les 
musées de Londres et de Paris , on comprend la modification 
profonde que ces documents doivent faire éprouver aux idées 
qu'on s'était formées jadis des peuples de la Haute-Asie. Lorsque 
l'architecte Serlio dessinait un temple grec pour nous donner 
l'aspect des ruines de Persépolis, on acceptait son idée ; on croyait 
alors que la civilisation du monde avait commencé avec la civili- 
sation grecque ; on ne connaissait rien au-delà. Les recherches 
modernes sur l'Orient ont fait reculer les horizons de l'histoire 
bien au-delà de la Grèce. On n'a pas tardé, en effet, à décou- 
vrir dans l'Orient plusieurs couches successives , et immédiate- 
ment avant la civilisation arienne, une civilisation différente qui 
devait môme succéder à des civilisations antérieures dont on 
entrevoit déjà les nuances. L'Assyrie nous apparaît comme un 
grand empire qui a duré quinze siècles , du XX'. au VP. avant 
notre ère, et qui a eu ses lois, ses arts, ses mœurs et ses croyances 
essentiellement différents de la civilisation arienne, et on se 
demande aujourd'hui quel en est le caractère? Cet empire, sémi- 
tique par son origine, n'a-t-il pas donné à la race sémitique un de 
ses plus imposants développements ? Il y a là tout un passé mysté- 
rieux qui s'éveille. C'est une vie nouvelle qui s'ébauche , une civi- 
Usation engourdie qui va renaître. Nous ne sommes plus au 
temps où il était permis de dire que la langue de Ninive et de Ba- 
bylone était à jamais perdue. Aujourd'hui , ces hardis fils de Sem 
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se font comprendre et réclament leur place dans l'influence des 
peuples sémitiques sur les destinées de la Ilaute-Asie. 

Lorsque TAssjTÎe était ignorée , on n'avait comme représentant 
du monde sémitique qu'un groupe de peuples fort restreint, dont 
les monuments étaient bien connus, dont l'histoire avait été com- 
prise et étudiée sous toutes ses faces, et dont le peuple juif perpé- 
tuait, à côté du prodigieux développement de l'islamisme, la per- 
sonnification vivante ; et dès lors il semblait qu'il ne s'agissait 
plus que de généraliser les données qu'on pouvait exprimer de 
ces documents jK)ur en déterminer le véritable caractère. 

C'était ainsi quon comprenait les Sémites naguère encore, 
lorsque M. Renan publia pour la première fois, en 1847, son 
grand travail sur l'histoire des langues sémitiques. L'auteur s'était 
entouré de tous les documents qu'il avait à sa disposition , et son 
esprit si fortement compréhensif et généralisateur avait créé des 
Sémites qui semblaient devoir représenter tous les caractères de 
la race , mais qui , en réalité , ne représentaient qu'un des côtés , 
qu'une des phases du développement sémitique. Aussi M. Renan 
a bien compris tout ce qu'il y avait de conventionnel dans sa 
théorie. Il était trop bon investigateur pour ne pas sentir le grand 
vide qui se faisait dans un système où il ne pouvait comprendre 
les fils d'Assour. Si les rares inscriptions phéniciennes suffisaient 
pour pressentir au moins le caractère de la langue de ces hardis 
navigateurs, qui s'éloignaient déjà par leur origine du type que 
leur langue semblait réclamer , les Assyriens paraissaient alors 
devoir être exclus du groupe des Sémites proprement dits , parce 
que les textes n'étaient pas encore déchiffrés. Mais depuis la 
science a marché ; et aujourd'hui , ces documents sont compris 
dans leur ensemble; les plus importants sont traduits, com- 
mentés et expliqués. 
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Les difficultés qui embrassaient la lectiu'e des textes assyriens 
étaient sans doute sérieuses; elles n'étaient point insurmon- 
tables. On peut être surpris de voir que les Assyriens avaient 
une écriture qui s'écarte si étrangement des procédés que nous 
étions habitués à considérer comme l'apanage des Sémites ; mais 
c'est en vain que l'on prétend que la raison se refuse à admettre 
que jamais un peuple aussi civilisé que l'ont été les Chaldéens et 
les Assyriens ait pu recevoir et garder une écriture aussi incom- 
mode : le fait est là avec sa brutale évidence; et, pour donner 
raison à la critique , on ne peut pas fermer les yeux sur ces mil- 
liers d'inscriptions, qui ne sont pas l'œuvre du hasard. 

Cette écriture , si embarrassante qu'elle soit , pour nous bien 
entendu , ne l'était pas sans doute autant pour les Assyriens , et , 
l'cût-elle été , l'objection n'en serait pas moins frivole ; car nous 
savons, par exemple, que l'inextricable complication de l'écriture 
chinoise n'empêche pas les habitants du Céleste-Empire de s'en 
servir depuis plus de quarante siècles , et on comprendrait diffi- 
cilement comment les Japonais l'ont adoptée , si ce n'est qu'il est 
impossible d'imaginer tout ce à quoi les hommes se sont soumis 
pour exprimer leur pensée , et combien l'habitude leur a rendu 
facile ce qui , au premier aspect , paraîtrait intolérable. 

Au surplus, l'écriture anarienne n'est point une écriture sacer- 
dotale, réservée à une classe privilégiée qui aurait eu seule 
l'avantage de la comprendre. C'était l'écriture commune à l'usage 
de tout le monde : celle qui servait aux rois pour écrire leurs 
annales sur les murs de leurs palais et sur des stèles aux fron- 
tières de leurs États ; celle qui servait aux prêtres pour écrire 
des prières et des invocations aux divinités de l'Assyrie; celle 
qui servait aux savants pour écrire des observations sur l'astro- 
nomie, l'histoire naturelle, le droit et les coutumes ; celle enfin 
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qui servait au peuple pour rédiger les actes de la vie privée et 
qu'il retrouvait sur les monuments de ses savants ^ de ses prêtres 
et de ses rois. On est étonné, sans doute, de voir comment toutes 
ces connaissances nous ont été si rapidement révélées; Téton- 
nement cesse à mesure qu'on examine les travaux accomplis, et 
c'est parleur analyse que nous allons essayer de faire comprendre 
comment on est arrivé à ces heureux résultats. 



Nous sommes en 1845 , c^st-à-dire au moment de l'arrivée 
des premières lettres que M. Botta adressa en Europe sur ses 
découvertes , et les savants ne possèdent pas encore le premier 
mot des inscriptions qui leur étaient annoncées ; on comprend 
seulement la nécessité de se livrer avec ardeur à l'étude de Tas- 
syrien des trilingues. Deux textes nous en donnaient, il est vrai, 
la traduction ; mais tout était encore à découvrir et à apprendre , 
et nous avons déjà laissé entrevoir les difiScultés qui devaient sui^r 
devant les recherches. Faudra-t-il encore attendre, tous les vingt 
ans , la découverte d'une lettre nouvelle pour arriver à déchiffrer 
ce nouvel alphabet oîi les signes vont se compter par centaines ? 

Il faut bien se résigner à commencer l'attaque ; les tètes de 
colonnes paient toujours de leur vie la victoire que leurs efforts 
ont rendue facile à ceux qui les suivent ; aussi ce n'est pas sans 
une émotion profonde que nous avons parcouru chez un libraire 
les manuscrits dans lesquels sont consignés les premiers travaux 
de Lôwenstern. La science n'a rien à en apprendre aujourd'hui ; 
mais les savants qui voudront les consulter pourront se con- 
vaincre des efforts qu'il a fallu déployer pour vaincre les premières 
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difficultés , et de la conscience avec laquelle ces premiers travaux 
ont été accomplis (1). 

Le Suédois LOwenstern commença en effet le premier à agiter 
toutes ces questions ; et, on doit le reconnaître , il y avait du cou- 
rage à aborder ainsi une discussion sans précédents , lorsque le 
champ de Terreur était si vaste. Dès que M. Mohl eut publié les 
lettres de M. Botta , qui annonçaient les précieuses découvertes de 
Khorsabad, Lbwenstern se mit à l'œuvre, et il entreprit de dé- 
terminer quelques lettres dans le texte assyrien des inscriptions 
trilingues , et d'en faire l'application au déchiffrement des in- 
scriptions ninivîtes (2) ; il essaya de lire le nom que le fondateur 
du palais avait inscrit sur les marbres. — Une rectification de 
M. Botta a prouvé que le nom qui avait servi de base aux travaux 
de Lôwenstern était mal transcrit, et dès lors qu'il s'était trompé. 
Toutefois , ce premier travail contient de bonnes observations à 
recueillir : ainsi , Lbwenstern comprit que la langue assyrienne 
devait être sémitique ; mais il a été moins heureux en cherchant à 
déterminer la valeur des caractères qui l'exprimaient, au moyen 
de l'hébreu ou de l'égyptien. Voici , du reste , son procédé. 

Nous savons, par exemple, que la légende quadrilingue du vase 
dont le comte de Caylus a fait connaître les inscriptions contient 
un cartouche hiéroglyphique dans lequel on pouvait lire le nom 
de Xerxès. Lôwenstern vit dans le signe ^ le représentant 
du V hébraïque, que l'hiéroglyphe égyptien traduisait par un 
jardin , et le copte par le signe qui rappelle à la fois la lettre 
hébraïque et l'hiéroglyphe égyptien. B chercha , dans la forme 

(1) Recueil de documents, de notes, d*articles, de comptes-rendus, etc., relatifs au 
déchiffrement de Pécriture cunéiforme. — Supplément à la A*, partie du Catalogue des 
livres deMM. Maisonneuveet De., n". G922. Paris, 1883. 

(i) Essai de déchiffrement de Vécritvre assyrienne, pour servir à l'explication du 
monument de Khorsabad, Paris, 18A5, 

27 
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des caractères, à établir une ressemblance dont le résultat eût été 
de déterminer ainsi la valeur du signe assyrien, 
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Des observations analogues avaient présidé aux premiers tra- 
vaux de MQnter, et il avait eu le bonheur de rencontrer deux let- 
tres dont on ne lui a point tenu compte. Les observations de 
Lbwenstern ne le conduisirent à aucun résultat. 11 n'y a, en 
effet, aucun rapport graphique entre ces lettres et celles des autres 
alphabets. 

C'est sur ces entrefaites que sir II. Rawlinson publia le texte 
perse de l'inscription de Bisitoun , dont nous avons déjà parlé; il 
l'accompagna d'un mémoire sur les écritures cunéiformes en 
général , et consacra le second chapitre à l'examen de toutes les 
variétés d'écritures que les inscriptions nouvellement découvertes 
pouvaient offrir. Il ressort de ce mémoire une classification ingé- 
nieuse des différentes sortes d'écritures, groupées suivant les 
caractères extérieurs qu'elles pouvaient présenter, sans rien pré- 
juger sur le contenu des inscriptions ou même sur la valeur des 
signes. On voit , par le travail du colonel anglais , qu'il possédait, 
dès cette époque , une grande quantité de matériaux ; il les étudie 
avec une rare sagacité; mais il n'ouvre point la main pour faire 
connaître la base sur laquelle reposent ses premières découvertes. 
Cependant , malgré les courtes inscriptions que les savants d'Eu- 
rope avaient à leur disposition , l'année suivante ( 1847), LOwens- 
tern publia un second mémoire (i) plus précis que le premier : il 



(1) Exposé lies éléments constitutifs du système de la troisième écriture de Persipolis, 
Paris, 1867. 
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Comprit que le point de départ du déchiffrement devait se trouver 
^ans la transcription des noms propres perses des inscriptions tri- 
lingues, dont le texte assyrien donnait la traduction. 

n transcrivit ainsi les noms propres que Grotefend avait déjà 
<]éterminés dans les inscriptions trilingues; et, en se guidant sur 
la nature sémitique de Tidiome qui devait être exprimé par ces 
caractères, il ne donna aux signes qui formaient ces noms que la 
valeur des consonnes nécessaires à Tarticulation des mots. 

Toutefois , en dépouillant les vingt noms propres qu'il avait 
alors seulement à sa disposition , Lôwenstern détermina rigoureu- 
sement l'articulation de certaines consonnes qui devaient être 
transcrites dans le texte assyrien. Mais il s'aperçut que les groupes 
qui représentaient des noms propres, et dont l'identité était incon- 
testable dans les différentes inscriptions où ils étaient répétés plu- 
sieurs fois , présentaient des variations dans la forme des carac- 
tères qui les composaient; il réunit ces différentes variantes des 
noms propres et il en conclut que les signes qui s'échangeaient 
ainsi , sans altérer le nom qu'ils exprimaient , avaient toujours le 
même son; il fut conduit ainsi à l'hypothèse des homophones. 

Les homophones sont des signes bien connus des égyptologues. 
Ce sont des caractères distincts qui n'ont aucun rapport entre eux, 
qui procèdent d'une origine hiéroglyphique différente, et qui 
cependant expriment le même son au choix du lapicide. En pré- 
sence de ces permutations , et du nombre considérable des signes 
qu'il paraissait important de ramener dans les limites de l'al- 
phabet sémitique, LOwenstem a conclu trop prématurément que 
certaines particularités du système graphique des écritures cunéi- 
formes, qu'il nomme araméennes, étaient identiques ou analogues 
à celles qu'on rencontre dans le système des hiéroglyphes phoné- 
tiques de l'ancienne Egypte. 
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Dans la même année (1847), M. de Saulcy fit paraître plusieurs 
brochures sur les écritures cunéiformes ; elles ne témoignent que 
de son empressement à arriver à un résultat, et nous ne les men- 
tionnerions pas ici , si M. de Saulcy lui-même ne les avait trop 
sévèrement jugées. Nous verrons bientôt, du reste, qu'il avait seul 
le droit de les juger ainsi. 

M. de Longpérier ne pouvait classer les richesses qui arrivaient 
dans nos musées sans essayer de les comprendre : il publia le 
résultat de ses recherches dans plusieurs articles qui parurent, en 
1847, dans la Revue archéologique. C'est lui qui, le premier, 

signala le groupe ^p h|TT ' comme devant contenir l'équi- 
valent du mot grand : il répondait au perse Vazarka, que LOwens- 
tern avait articulé Rabou. M. de Longpérier confirma cette lecture 
dans les inscriptions de Ninive, et de plus il a, le premier, 
déchiffré la légende royale, qui se répétait sur plusieurs monu- 
ments de Khorsabad, dans l'inscription dite des Taureaux, sur un 
autel , sur des briques, etc. 

( BRIOOn Dl ftlOR»ABAD. ) 

Il la traduisit ainsi : Palais de Sargon (1 ), roi grand, roi puissant, 
roi des bataillons, roi du pays d'Àssour. 

Cette traduction est restée acquise à la science , et de bonnes 
lectures sont sorties des travaux de M. de Longpérier. 



( 1 j Ccsl I" Sargon mentionné dans la Bible , une fois seulement , il est vrai , par 
Isaïc, XX, 1. 
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M. Botta ne devait pas tarder à faire connaître, à son tour, le 
résultat de ses observations (i). Ce n'était pas sans fruit qu'il 
avait copié , ligne par ligne , plus de deux cents inscriptions. Il 
s'agissait d'abord de mettre de l'ordre dans ces signes si nom- 
breux et si variés : il en compta six cent quarante-deux différents 
dans les inscriptions de Khorsabad, et il en dressa le catalogue en 
les classant suivant le nombre des éléments qui les composent. 
Quelques-uns de ces signes ne diffèrent , il est vrai , que par des 
nuances graphiques faciles à apercevoir; toutefois, ce catalogue 
renfermait encore plus de signes qu'il n'en fallait pour défrayer 
les alphabets les plus exigeants. Afin d'en réduire le nombre , 
M. Botta supprima ceux qui ne présentaient que des variétés gra- 
phiques évidentes. Puis, en comparant ces nombreuses inscrip- 
tions qu'il lisait si bien des yeux , il s'aperçut que souvent le 
même texte était répété plusieurs fois , et que ces répétitions du 
même texte offraient des variétés faciles à constater. Les plus fré- 
quentes roulaient sur la composition des mots. On peut facilement 
se convaincre de la justesse de cette observation, en transcrivant 
sur une seule ligne les inscriptions qui commencent par les 
mêmes ca];actères , en plaçant les différents textes les uns sous les 
autres, de manière h faire correspondre les signes semblables dans 
une colonne perpendiculaire ; on voit alors parfaitement les res^ 
semblances et les différences du texte. L'ensemble étant évidem- 
ment le même , M. Botta admit que les différences de signes qui 
se remarquaient dans les groupes qui devaient former les mots 
étaient des signes de même valeur, en un mot, des homophones, 
tels que LOvenstern les avait signalés. Les conséquences de ce 
principe , dans le déchiffrement d'une langue inconnue , condui- 

(4) Le monumenl de Niiiîve, découvert et décrit par M. P.-E. Botla, mesuré et des- 
siné par M. E. Flandin. Te\te, p. 203 et suiv. 
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raient promptemcnt à identifier tous les sons et à rendre toute 
lecture impossible. Malgré cela , M. Botta en restreignit l'applica- 
tion dans des limites telles que le tableau des variantes (1), qu'il a 
dressé, est encore aujourd'hui d'un puissant secours pour se 
guider dans les premières investigations que Ton veut tenter à 
travers tous ces signes , si nombreux et si différents. 

Le résultat le plus sérieux des travaux de M. Botta fut la 
démonstration de l'identité des écritures de Vân , Khorsabad et 
Persépolis. H y est arrivé en appliquant , sur une plus grande 
échelle, le procédé qui avait conduit Grotefend à reconnaître 
l'identité des écritures de Persépolis et de Babylone. 

M. Botta a été phis loin : cette comparaison des textes lui donna 
également la certitude que les formes grammaticales étaient les 
mômes à Khorsabad et à Persépolis; formes grammaticales d*une 
langue encore inconnue, mais bien caractérisées par des diffé- 
rences graphiques saisissables pour l'œil, et dont on pouvait se 
convaincre en comparant les inflexions des groupes qui formaient 
des mots avant môme que la bouche eût pu les articuler. Mais si 
la langue de Khorsabad , de Persépolis et de Babylone était la 
même , les mômes désinences dans les mots ne se voyaient plus 
dans les inscriptions de Y&n , bien qu'elles procédassent d'un 
môme principe graphique. 

D serait diCBcile de résumer ici l'analyse de toutes les observa- 
tions que M. Botta a consignées dans son Mémoire ; elles reposent 
sur la comparaison la plus minutieuse des textes. Nous ne pou- 
vons qu'en signaler quelques-unes , à titre d'exemple. 

Le signe T^^^ indique la terminaison du pluriel; quelquefois 
le monogramme qui précède est répété deux fois. 

(4) Mémoire sur récriture cunéiforme asêyrienne. Paris, 1848. Extrait du Joun 
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Le monogramme ^>^ ? roi et toutes ses variétés , donnera : 

Le monogramme "^^V ou >^ , peuple , donnera : 

^^^^S^^ et A^ y <^<^^ , peuples ( au pluriel ). 

Ces noms donnent des dérivés dans lesquels M. Botta a reconnu 
le suffixe de la première personne. 
^^.j^ tyy p »jy/ ^^r T? , won roj/awfne(Sarroutiya). 

"^^Ss^Nk ►— T/^^î , mes peuples (Mattiya). 

f^TJr est le suffixe de la première personne. 

Ces formes se voient h Persépolis , dans des textes dont on a la 
traduction perse. Faudrait-il croire qu'elles changent de significa- 
tion dans des textes dont on n'a pas la traduction sur le monu- 
ment môme? Évidenmient, non. Elles conserveront donc leur 
valeur bien déterminée quand on les retrouvera à Khorsabad. 

On les retrouve , en effet , à Khorsabad et à Babylone ; mais à 
quelle langue appartiennent ces articulations grammaticales? 
C'est, en effet, par les désinences qui caractérisent la grammaire 
que Ton peut apprécier le caractère d'un idiome, avant même 
d'en connaître tous les mots. Or, ces désinences se voient, se 
saisissent, et dès lors, il faut bien le reconnaître, on peut déjà 
les apprécier, et elles ont une apparence sémitique incontestable. 
Aussi M. Botta, en comparant les mômes mots, qui se repré- 
sentaient dans le cours des textes avec des formes différentes , 
se prononça pour le sémitisme de la langue ainsi exprimée à 
Babylone, à Persépolis et à Ninive; un mot surtout le frappa, 

asiatique, cahiers de mai, juin, aoûr, septembre, octobre, novembre, décembre 1857 et 
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c*est le groupe qui renferme le pronom de la première personne. 
Il était parfaitement désigné par la structure des inscriptions 
trilingues. Après rinvocation ordinaire, à Persépolis , Darîus 
parle toujours à la première personne. Or, à la place où Ton 
doit trouver la traduction du pronom azem , je ou mot , le texte 
assyrien présente le groupe 




Les valeurs déterminées par les quelques noms propres dont on 
disposait alors, permettaient déjà d'articuler le mot ANK ; et , 
dès lors, on fut bien tenté de lassimiler à l'hébreu ^33n, et d'y 
trouver une preuve de plus du sémitisme de la langue qui se 
cachait encore sous des caractères inconnus. 

Nous avons déterminé le signe royal sur les inscriptions tri- 
lingues et sur les briques de Babylone. Les recherches de M. Botta 
Font conduit à constater que ce signe était remplacé par des 
signes correspondants qui nous permettent de voir le même mot 
écrit indifféremment: 



h Persépolis ; 
H ^|^Jî> sur les briques de Babylone ; 
^ ^^ à Khorsabad et à Persépolis ; 

^^^ ^_ à Khorsabad : 



« 



à Khorsabad et à Y&n ; 
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enfin , par deux signes , 4^ ^ | <t T , à Khorsabad et à Per- 

sépolis. 

Cette dernière forme, composée de deux caractères, correspond, 
à Persépolis, au même mot perse que l'idéogramme royal. Or, 
s'il est impossible de découvrir à priori , dans une langue idéo- 
graphique, la prononciation d'un idéogramme, on comprend qu'on 
pourra en avoir la prononciation dès que l'on aura trouvé l'arti- 
culation des signes qui le remplacent ; mais c'est cette articulation 
qu'il s'agit de chercher. 

Les essais de M. de Saulcy devaient bientôt porter leurs fruits. 
11 ne suffisait pas, en effet, de chercher à deviner ces inscriptions , 
il fallait d'abord les lire, et les inscriptions achéménides donnaient 
un point de départ certain pour arriver à déterminer divers 
caractères par la comparaison des noms propres perses que le 
texte assyrien avait reproduits. M. de Saulcy publia, le 14 sep- 
tembre 1849, un mémoire autographié sur les inscriptions 
achéménides , dans lequel il entreprit non-seulement un essai de 
transcription, mais en outre un essai d'interprétation et d'analyse 
des textes assyriens (1). La première inscription qu'il prit pour 
sujet de ses études est celle de l'Elvend, qui était alors connue par 
les copies de Schulz, de jMjM. Coste et Flandin, et enfin par celle de 
M, Texier. Après avoir comparé ces trois textes, il parvint faci- 
lement à s'assurer des erreurs de transcription qui auraient pu 
égarer ses recherches sur la forme de quelques caractères , et il 
réussit promptement à séparer le texte assyrien en petites phrases 
correspondant mot pour mot au texte perse. Le résultat d'une 
analyse aussi minutieuse fut la lecture et la traduction du premier 

(I) Hechcrches sur l'icviture cunéiforme assyrienne. Paris, 14 sept. 1849. (Autog.) 

28 
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texte assyrien qui ait été publié avec un commentaire à 1 appui , 
pour justifier les valeurs attribuées à chaque signe, à chaque mot. 
Cette traduction est restée acquise. Aucun travail ultérieur n'a 
infirmé Tinteiprétation de M. de Saulcy, et les recherches qui 
l'ont suivie ont pu la prendre comme une base solide, qui permet- 
tait de se porter en avant. 

Les valeurs que M. de Saulcy attribue aitx caractères assyriens 
sont alphabétiques. Le sémitisme de la langue dont il donne la 
première traduction et qui lui paraît de plus en plus évident , à 
mesure qu'il avance dans ses recherches, semble lui imposer 
Tobligation de trouver dans l'écriture un alphabet en rapport avec 
le génie de la langue, et par conséquent en rapport avec cet alphabet 
de vingt-deux lettres qui paraissait être l'apanage exclusif des Sé- 
mites. Toutefois quand on lit, avec l'attention qu'il comporte, le mé- 
moire de INL de Saulcy , on comprend la difficulté qu'il éprouve à 
donner aux signes qu'il transcrit des valeurs purement littérales. La 
transcription du groupe que nous lisons aujourd'hui si facilement 

IIA — BU ^^^ V 

lui cause un embarras sérieux. En parcourant les pages 6 et 7 du 
mémoire , on sent que l'auteui* est obsédé par l'inhérence des 
voyelles qui doivent donner le son aux articulations consonnantes. 
Le syllabismc de l'écriture assyrienne est en germe dans sa 
pensée , et il cherche à le justifier dans le démembrement des 
signes, comme si dans la composition de ces signes si nombreux 
il pouvait se trouver des caractères formés, à la manière des signes 
de l'écriture éthiopienne, par un caractère constant exprimant la 
consonne , et un appendice figurant la voyelle avec laquelle elle 
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doit s'articuler. M. de Saulcy tente l'application de ce principe sur 
les signes 5^> — et <^>^T^ qui lui paraissaient, comme cela 
existe en effet , devoir renfermer la voyelle ou. Les plus patientes 
niclierches avaient déjà démontré que cette vocale devait être inhé- 
rente aux deux signes. Se trouverait-elle par hasard dans la partie 
commune ^5 ? — La démonstration ne put justifler cette hypo- 
thèse, et le syllabisme expira avant d'avoir été érigé en principe. 
Quoi qu'il en soit, la première traduction de M. de Saulcy est restée 
avec une valeur réelle , bien que ses procédés de transcription ne 
lui aient encore fait connaître que le squelette des mots. 

Cependant ce premier mémoire fut bientôt suivi d'un second 
(27 novembre 1849), dans lequel M. de Saulcy aborda les autres 
inscriptions achéménides qu'il avait à sa disposition ; sa trans- 
cription marche toujours par les mômes procédés , avec une exac- 
titude pour ainsi dire mathématique , en suivant pas à pas le texte 
pei'se, et en confirmant de plus en plus l'opinion qu'il avait émise 
sur le sémitisme de la langue assyrienne. 

Mais les mômes préoccupations reviennent dans la pensée de 

M. de Saulcy; la transcription des signes ^^►^ et <<^^y^ i^® 
le satisfait pas: « le signe '^^ >^- , dans lequel, dit-il (page 6), 
semblent entrer deux éléments ^^ et ^^ , ne forme certaine- 
ment qu'une seule lettre : les textes moulés sur les originaux, et 
rapportés par M. Lottin de Laval, prouvent que ces deux éléments 
doivent être réunis ainsi ^^> — pour être lus. (iCttc lettre assy- 
rienne était-elle donc syllabique? Je suis bien tenté de le croire. Il 
en est , du reste , de ce signe comme du signe final du nom de 
Darius <^Hf ^? lequel doit être considéré comme concret. » 

(les observations étaient profondément vraies; on sait aujour- 
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criiui que le signe ^^^^ est syllabique : il exprime la syllabe 

bou, et le signe ii ^^i exprime également une^ syllabe , mais 
une syllabe composée, c'est-à-dire qui renferme deux consonnes et 
une voyelle , vus. — Il suffisait à M. de Saulcy de généraliser son 
idée première pour avoir constaté un des principes les plus impor- 
tants de l'écriture assyrienne ; mais, avant que ce principe fût défi- 
nitivement reconnu , cette bizarre écriture devait présenter des 
difficultés bien autrement embarrassantes, et pourtant nous n*en 
sommes plus à l'époque où il fallait dix ans d'études pour ajouter 
la valeur de deux lettres de plus dans Talpliabet des écritures 
cunéiformes. 

Quoi qu'il en soit , les autres inscriptions assyriennes achémé- 
nides analysées par M. de Saulcy donnèrent pour résultat la déter- 
mination de cent vingt caractères assyriens. L'articulation conson- 
nante est , en général , restée acquise à ces caractères; ceux qui 
seront reconnus plus tard comme formant des syllabes simples 
paraissent déjà déterminés. Telles sont, parmi les lettres qui com- 
posent le nom de Darius , 

lu aujourd'hui . da — ri --^ ia — vus , 

les trois premières ; mais le dernier caractère , avec quelle con- 
sonne peut-il s'articuler? Cet exemple suffit pour indiquer une 
difficulté qui n'est pas encore soupçonnée et qui doit coûter encore 
bien des travaux avant d'être résolue et avant que le principe sur 
lequel elle repose soit définitivement accepté. 

Les savants qui depuis ont exploré ces textes se sont largement 
servis des premières découvertes de M. de Saulcy, et les résultats 
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de leurs travaux ont suffisamment prouvé la bonne voie dans 
laquelle M. de Saulcy était entré. C'est en suivant ses traces que 
tous les progrès ultérieurs ont été accomplis. 

Ces progrès ont été rapides; car, en 1849, la plupart des 
inscriptions trilingues étaient déjà traduites , et Ton n'attendait 
plus, pour avoir un nouveau sujet d'études, que le texte de Bisitoun 
dont le colonel Rawlinson annonçait toujours la publication. Ce 
texte , à cause des nombreux noms propres qu'il renferme , devait 
apporter de précieux renseignements , et le colonel gardait le si- 
lence ; il lâchait à regret une mauvaise transcription d'un para- 
graphe insignifiant, lorsque la France lui livrait tous les textes de 
Ninive, lorsque M. de Saulcy répandait à profusion ses premiers , 
ses précieux travaux. Il est constant qu'ils furent envoyés , au 
moment de leur publication, au colonel Rawlinson, alors en Perse, 
par les soins de M. J. Mohl , et à M. Luzzatto , à Pavie, par ceux 
de M. Munk(l). 

Cependant les recherches continuaient en Europe. Le D'. 
Hincks abordait à son tour les inscriptions assyriennes (2). 
Il est d'accord sur les découvertes antérieures : pour lui , les 
inscriptions de Persépolis , de Khorsabad et de Babylone ne pré- 
sentent que des variétés graphiques et procèdent du même sys- 
tème. Il reconnaît, comme Grotefend, le nom de Nabuchodonosor 
sur les briques de Babylone , et il en donne la transcription. 

Ce nom est ainsi écrit sur les briques : 

(i) LcUre de M. de Saulcy à M. Prisse d'Avennes, da 45 juin 1852. ( Elirait da la 
Hevue orientale,) 

(2) On the Khorsabad inscriptions by the rev. Ed. Hincks, from the Transactions of 
the Royal Irish Academy , vol XXII, part II. Dublin, 1860. 
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Sa transcription en caractères modernes donne : 

NABU eu — DUR — Kl .^ \V SUR. 

Dès cette première lecture , on comprit que les noms propres 
assyriens étaient formés du nom d'une divinité et d'une formule 
précative adressée à cette divinité, dans le genre des noms arabes, 
grecs et romains , qui renferment le nom de Dieu : Abdallah , 
Théodore, Adéodate, etc., et que nous retrouvons en français 
dans le nom de Dieudonné. 

Mais ce qu'il y a de plus important dans les travaux du D'. 
Hincks, c'est la découverte d'un principe dont M. deSaulcy n'avait 
signalé que des applications particulières. Le savant irlandais donne, 
en effet , dans son Mémoire , la preuve du syllabisme de l'écriture 
assyrienne , et , en élevant les faits sur lesquels il s'appuie à la 
hauteur d'un principe, il trouva la possibilité d'expliquer les diffé- 
rentes valeurs que l'on pouvait attribuer à des signes que l'on 
croyait homophones , parce qu'ils renfermaient la même consonne 
avec des voyelles différentes. Toutefois , ce n'est qu'après avoir été 
expérimenté que ce nouveau principe a été admis comme une loi 
de l'écriture assyrienne et qu'il est demeuré acquis à la science. 

Enfln le D'. Hincks lut également quelques noms royaux, 
entr'autres celui de Sennachérib : 

les études étaient en progrès de l'autre côté du détroit. 

Les inscriptions trilingues étaient alors comprises non-seule- 
ment pour le sens, mais encore pour leur forme grammaticale ; on 



lisait ce que l'on avait compris d'abord , et l'on se prononçait de 
plus en plus pour le sémitisme de la langue assyrienne. C'était la 
tendance vers laquelle les esprits paraissaient portés. M. Stern , 
professeur de mathématiques à Goettingue, écrivait à E. Burnouf 
que l'assyrien ne pouvait être lu qu'à l'aide des idiomes sémitiques ; 
et E. Burnouf, qui avait appliqué avec tant de bonheur le résultat 
de ses études sur les langues indo-germaniques aux inscriptions de 
la première espèce , se sentait arrêté quand il voulait appliquer les 
mêmes procédés aux inscriptions de la troisième colonne : il en 
pressentait , il en comprenait le sémitisme , et il indiquait cette 
voie à ceux qui allaient tenter de nouvelles explorations sur cet 
idiome. 

Malgré l'opinion d'un juge aussi compétent, la question , pour 
être définitivement résolue, avait besoin d'être expérimentée. 
M. Luzzatto s'était déjà prononcé à priori pour le sanscritisme de 
la langue assyrienne (1). Il entreprit de prouver sa thèse par la 
transcription et l'explication des inscriptions que l'on pouvait alors 
le plus sûrement expérimenter ; il en déduisit des principes dont 
il essaya l'application aux inscriptions de Khorsabad et de Vân. 
M, Luzzatto n'ignorait pas les travaux de ses devanciers , et c'est 
après avoir examiné leurs opinions qu'il persista dans la sienne et 
cju'il chercha à la justifier. 

Quant au genre d'écriture qu'il a sous les yeux, « il considère 
qu'elle n'est ni figurative, ni symbolique, ni anagrammatique, ni 
syllabique; elle est phonétique; les sons ont un ou plusieurs carac- 
tères. Ces caractères sont des homophones, tels que M. Lowenstern 
les avait reconnus ; ils se lisent de gauche à droite ; mais, quant à 

(i) Le sanscntisme de la langue assyrienne. Étude prôliminaire au déchiffrement des 
inscriptions assyriennes. Padoue, i8Â9. 
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la langue, toutes ces écritures assyriennes qui paraissent pré- 
senter des différences à Vân , à Khorsabad , à Babylone et en 
Perse, n'expriment qu'une seule et môme langue, qui a pu subir 
les changements que le temps apporte aux idiomes les plus sta- 
bles ; et cette langue appartient , tant par sa grammaire que par 
son lexique, à la grande famille des langues indo-européennes, en 
tête desqueUes se trouve le sanscrit (1). » 

Cependant , un des caractères les plus saillants de la langue 
dont on cherchait la souche devait se trouver dans le pronom per- 
sonnel dont on voyait la place. M. Lbwenstern et M. Botta 
Pavaient désigné et M. de Saulcy l'avait traduit. M. Luzzatto ne 
pouvait le passer sous silence, et ce n'est qu'après les efforts les 
plus inouïs qu'il parvint à donner à ce mot , dont les consonnes 
étaient dessinées, une apparence sanscritique qui le défigura 
entièrement et qu'aucune lecture ultérieure n'a sanctionnée. 
M. Luzzatto ne reconnaît, dans les quelques lignes qu'il traduit, 
qu'un mot parfaitement sémitique ; c'est le mot Rabu. M. L^ 
wenstern l'avait déterminé le premier ; c'était le seul mot qui fût 
bien lu alors. 

L'essai de M. Luzzatto est certainement empreint du caractère 
le plus sérieux qu'un essai malheureux puisse offrir. Si l'auteur s'est 
trompé sur les points les plus importants, c'est en cherchant con- 
sciencieusement la vérité, et sa tentative n'a pas été infructueuse 
pour l'avenir ; en effet, l'expérience a été trouvée suffisante et aucun 
essai nouveau n'a été sérieusement tenté depuis pour lire l'assyrien 
avec des valeurs littérales ou pour l'interpréter avec le secours des 
langues indo-germaniques. Nous allons voir, au contraire, que le 
syllabisme et le sémitisme de la langue assyrienne vont de plus en 

(1) Eludes êur les inscriptions assyriennes de Ptrs^Hs , Uamadan , Vân et Khor- 
sabad, Padoue, 4850, p. 207. 
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plus se caractériser, à mesure que les transcriptions et les lectures 
deviendront plus nombreuses et permettront de lire plus de mots 
et d'en contrôler les inflexions grammaticales. 

Nous avons dit que Ton pressait déjà depuis long-temps le 
colonel Rawlinson de publier le texte assyrien de Bisitoun ; les 
instances deviennent plus vives , et cependant ce n'est pas le pre- 
mier travail que le colonel va publier sur les documents assyriens : 
nous trouvons , en effet , dans les Mémoires de la Société asiatique 
de Londres, de 1850 , une dissertation sur les écritures de Baby- 
lone et de TAssyrie, et la traduction d'une inscription qui recouvre 
Yobilisque de basalte noir (supra, p. 168) trouvé dans les ruines 
du palais de Nimroud (1). Cette traduction, du reste, n'est accom- 
pagnée d'aucune transcription , d'aucun commentaire , et ne porte 
avec elle rien de ce qui peut en asseoir la valeur scientifique que 
nous ne voulons pas contester ; mais l'absence de toute analyse 
nous oblige à classer ce travail parmi les documents qui peuvent 
témoigner des progrès du savant colonel , sans apporter aux 
autres les moyens de contrôler ses recherches ni même d'en 
profiter. 

Sur ces entrefaites, M. de Saulcy , continuant ses travaux, était 
arrivé à se convaincre que plusieurs textes de Khorsabad repro- 
duisaient la môme inscription ; il reconstruisit ainsi la longue 
légende qui raconte, en cent cinquante lignes, les principaux évé- 
nements du règne du fondateur du palais de Khorsabad ; il y 
appliqua les valeurs que sgs études sur les inscriptions trilingues 
lui avaient fait découvrir, et il put ainsi lire et traduire quatre- 
vingt-seize lignes de cette curieuse inscription. Immédiatement, 
le colonel anglais proposa une traduction du môme passage , dans 

(1) On ihe inscription o( Àssyriu and JluOylonia, h} sir H. K. Ilawliiisoiif dans le 
Journal aniatuiur de 1851 , \ol. XII, purl 11. 
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des termes peu différents. Cette nouvelle tentative de M. de 
Saulcy prouva qu'on pouvait déjà étendre les recherches au-delà 
des inscriptions trilingues; elle prouva surtout qu'on pouvait com- 
prendre le sens général des inscriptions ninivites à l'aide de quel- 
ques groupes idéographiques qui forment des points de repère que 
l'on peut suivre sur ces textes. Nous pouvons en avoir la preuve 
en rapprochant de ceux que nous avons déjà indiqués les textes 
assyriens publiés par M. Layard, qui avait fait, après M. Botta, de 
si précieuses découvertes sur les bords du Tigre. En effet, le 
public pouvait déjà consulter ses premières découvertes (I); U 
venait de publier la relation de son voyage (2) avec des planches à 
l'appui. 

Les idéogrammes compris dans les inscriptions trilingues nous 
permettent de constater que toutes ces inscriptions commencent 
par une formule dans laquelle le nom du roi est suivi des titres 
honorifiques qui peuvent se traduire ainsi : roi grand, roi puissant, 
roi des bataillons , roi du pays d^Assoitr, 

Chaque nom royal est indiqué par un monogramme qui le pré- 
cède et suivi de la formule , plus ou moins complète , que nous 
venons d'indiquer. 

Le premier nom royal que l'on trouve en tête des inscriptions 
n'est pas toujours le même : il varie suivant les monuments ; 
et comme il désigne toujours le fondateur du monument, il 
n'y a rien de surprenant que ces palais exhumés sur plusieurs 
points différents , qui présentent pour quelques-uns des nuances 
d'architecture bien distinctes , n'aient pas été construits par le 



(i) Inscriptions in the cuueiform characler from tissyrian monuments dhco9a*ed by 
A, H. Layard, D. C. L, 1851. 

(2) The monuments of Niniveth, iiiustrating M* Layard's fit'st expédition to Assyria 
ft'om Urmvinij maite on Spot, 
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même roi. Mais ce roi nomme souvent un ou plusieurs de ses 
ascendants comme nous l'avons vu par la généalogie de Darius, 
dans les inscriptions trilingues. Seulement, à Ninive, chaque 
ascendant est accompagné de la formule qui rappelle également 
ses titres royaux. Nous avons , d*un autre côté , un signe certain 

qui représente l'idéogramme de la filiation | Y > et qui ne peut 

avoir de valeur syllabîque lorsqu*il précède un nom propre dont la 
présence est indiquée par le clou perpendiculaire. Ce signe se pré- 
sente dans les monuments ninivites de la même manière que dans 
les monuments trilingues, où il correspond au perse puthra, et 
nous le traduisons par fils de. 

Avec ces premières données, Tinscription suivante n'offrira 
aucune difficulté : 

(itRiquBs OK MiMnoi'D. N. \V.) 

et nous pouvons en comprendre aisément le sens ainsi : 

yrjfTT Hh-, Maison grande (palais) de dn tel (Sardanapale). 

// Y // K^ ► , ROI DES LÉGIONS, ROI DU PAYS d'aSSOUR. 

Il ) fi^^ ^'^N '^^ (^^^ ^^^ légions , roi du pays d'Assour). 

ll^fils d'm TEL (roi des légions, roi du pays d'Assour). 

Par cette inscription, nous avons la certitude d'une génération 
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de trois rois qui ont régné , de père en fils , sur le même pays. La 
formule qui renferme les titres ne présente que des signes dont 
les inscriptions trilingues ont donné la traduction ; il ne peut 
donc y avoir de doute que sur la transcription des noms royaux. 

Mais ici la difiBculté est grande : nous avons vu , par le nom de 
Nabuchodonosor, qu'il y avait quelque chose qui entravait la lecture 
des deux premières syllabes. Dès qu'on eut un certain nombre de 
noms propres assyriens à sa disposition, on s'aperçut que ces noms 
renfermaient le plus souvent le nom d'une divinité , et une for- 
mule précative dans le genre de celle que nous avons indiquée. 
Or, le nom de la divinité est rendu par un idéogramme et quel- 
quefois aussi la formule précative ; et , comme ces noms peuvent 
se présenter sous des formes différentes, on pensa que l'on ne 
pouvait être sûr d'en avoir l'articulation véritable que lorsque l'on 
se trouvait guidé par quelque transcription étrangère, grecque ou 
hébraïque , qui les exprimât phonétiquement. Mais la filiation des 
personnages ainsi indiquée , leur ordre , leur relation n'en subsis- 
tèrent pas moins. Si nous les désignons , pour les besoins de 
l'identification seulement, par les noms de Sardanapale , Tiglat- 
Pileser, Belochus , nous en aurons assez pour fixer les termes 
d'une généalogie dans laquelle il sera plus facile de se reconnaître 
que si nous avions désigné ces rois par les noms de Primus , Se- 
cundus et Tertius , que nous aurions pu leur appliquer et leur 
conserver toutes les fois que nous aurions rencontré, dans les 
textes, les groupes qui les représentent. 

Nous aurons ainsi , pour la traduction de notre inscription : 

PALAIS DE SAHDANAPALË (ui), ROI DES BATAILLONS, ROI DU PAYSD'aSSOOR, 

FILS DE TIGLAT PILESER (lll), ROI DES BATAILLONS, ROI DU PAYS d'aSSOUB, 

FILS DE BELOCHUS, ROI DES BATAILLONS, ROI DU PAYS d'aSSOUR. 
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Sur les briques d'un autre palais, découvert à Ninive, on lit 
rinscription suivante : 

(BRIQflBS DB «IMnOOD. C. ) 

dans laquelle il n*y a que le premier nom royal d'inconnu , lequel 
rappelle évidemment le fils de celui qui commence Tinscription 
précédente , ainsi qu'on peut s'en assurer par l'examen de la troi- 
sième ligne , qui présente le groupe de Sardanapale précédé du 
signe de la filiation. Si nous acceptons , pour la transcription de 
ee nouveau nom royal, le nom de Salmanassar, nous aurons ainsi : 

SALMANASSAR , ROI GRAND , 

ROI PUISSANT , ROI DES LÉGIONS , ROI DU PAYS d'aSSOUR , 

FILS DE SARDANAPALE (ui), ROI DES LÉGIONS, CtC., 

FILS DE TIGLAT P1LE8ER (lu) , ROI DES LÉGIONS, etC. 

Cette inscription nous donne un nom de plus et reproduit deux 
des noms que nous connaissons déjà , de manière à faire procéder 
ces deux séries d'un auteur commun. 

Sur les dalles d'un troisième palais, nous trouvons une nouvelle 
liste qui nous fournit deux nouveaux personnages : un petitr-fils 
qui reprend le nom d'un de ses aïeux et que nous nommerons 
encore Belochus, et un nouveau prince , Salmanassar. 
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L'inscription est ainsi conçue : 

«fr«I«i<>-T 

( BKKjUES Dl miIKOOD. ) 

Elle se traduit ainsi : 

PALAIS DE BELOCHUS, ROI GRAND, ROI PLISSANT, 
ROI DES BATAILLONS, ROI DU PAYS d'aSSOUR , 
FILS DE SAMAS AO, 
ROI DES UËGIONS, etC. , 
FILS DE SALMANASSAR , 
ROI DES LÉGIONS, etC. , 
FILS DE SARDANAPALE, 
ROI DES LÉGIONS, etC. 

Nous avons donc six générations de rois et la certitude de 
Tordre dans lequel les monuments qu'ils ont construits, et les faits 
que les inscriptions raconteront un jour , doivent être chronolo- 
giquement classés. 

Nous avons déjà rencontré le nom de Sargon , dont nous 
avons même cité la légende, qui a été traduite, pour la première 
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fois, par M. de Longpérier. Son nom se trouve sur tous les mar- 
bres du palais de Khorsabad; mais ce nom se présente seul , il ne 
rappeUe jamais ses ancêtres. On a su plus tard, par d'autres do- 
cuments et par Tétymologie de ce même nom, que Sargon , roi de 
faily qui inaugurait une dynastie nouvelle, était un usurpateur qui 
avait enlevé le trône à Salmanassar IV, alors en Judée. Si nous 
n'avons pas ses aïeux, nous avons des documents qui nous font 
connaître sa ligne descendante. Ainsi, nous trouvons sur des 
briques Tinscription suivante : 

«K< i^>- m>^<<^j«m 

«T«^-TfT«feiT«I«^'- 

(bkiqobs db koyoohdjik. ) 

C'est encore la même formule qui enveloppe deux noms royaux, 
ceux du fils et du petit-fils de Sargon; nous avons déjà, d'après 
M. Hincks, cité la traduction d'un de ces noms, c'est celui de 
Sennachérib ; nous appellerons l'autre Assarhaddon, et l'inscription 
nous donnera : 

PALAIS d'aSSARIIADDOiN , ROI PLISSANT , 

ROI DES BATAILLONS, 

FILS DE SENNACHÉRIB, 

ROI DES BATAILLONS, CtC. , 

FILS DE SARGON, 

ROI DES BATAILLONS, etC. 

Nous avons donc encore une nouvelle dynastie , mais qu'aucun 
document ne vient relier à la première. Nous n'insisterons pas 
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plus long-temps sur ces inscriptions : ce que nous en avons dit 
suffit pour démontrer la légitimité des travaux qui ont essayé 
de fixer, par des données chronologiques ou archéologiques, de 
nouveaux éléments. Quelques-uns de ces rois, plus ou moins 
connus , dont on lisait plus ou moins bien les noms , devaient , 
un jour ou un autre , rencontrer Thistoire du peuple de Keu , 
nous présenter aussi , dans leur propre histoire , les noms d'Ésé^ 
chias, de Sidon, de Jérusalem, etc. , et nous fournir de nouveaux et 
solides points d'appui pour nous avancer de plus en plus dans la 
connaissance de ces documents, dont les difficultés augmentaient 
avec le nombre, et dont le nombre même apportait cependant des 
moyens de solution plus faciles et plus sûrs. 

Jusqu'ici la marche du déchiffrement paraissait entrer dans une 
voie qui ne connaissait d'obstacle que la rareté des documents 
fournis par les inscriptions trilingues , pour composer , à l'aide 
des valeurs fournies par les noms propres, un alphabet syllabique 
qui aurait permis de tout lire et de tout transcrire dans une langue 
encore inconnue, il est vrai, mais dont le caractère sémitique était 
déjà assez clairement indiqué pour qu'on pût espérer de trouver , 
dans les racines que ces inscriptions pouvaient offrir , la sîgnifiea- 
tion des mots et des phrases qu'on allait articuler. Aussi on atlen^ 
dait a>ec impatience le texte assyrien de Bisitoun , qui devait 
donner la transcription d'une centaine de noms prc^es connus 
par le texte perse. u ,■ ♦; 

Enfin, sir Henry Kawlinson. publia ce document dsuis lesiJMë^ 
moires de la Société asiatique de Londres (1), avec une transcri|Hi 
tion et une traduction interlinéaire. U y a joint un alphidiieti 

(i) Babylonian translation of the great persian itiscription at Behi$tun .indi^i/nhf- 
nate li$te of babylonian and assyrian charncters, analyse of babylonian texl , etc, eic, 
( Jouirai of tliê royal Aêiatk Soviety, voU \IV, part ï. ISO! ) . . ; • ' i ; : ■ : ; 
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qui donna la valeur de 246 caractères. Ses observations à l'appui 
comprennent une analyse de la première colonne et la justifica- 
tion des deux ou trois premières lettres de Talphabet. 

Ce travail a eu surtout le grand défaut de s*étre fait long-temps 
attendre y et de plus, sur certains points, d'être resté en arrière 
des progrès accomplis par les travaux des savants d'Europe : sir 
Henry Rawlinson paraît les avoir ignorés. S'il eût été mieux ren- 
seigné sur les découvertes du D' Hincks ou s'il en avait tiré tout le 
parti possible , en présence de l'abondance des matériaux que lui 
fournissait ce document, il eût, à coup sûr, été fixé sur le sylla- 
bisme de l'écriture assyrienne. Il aurait pu en puiser le germe 
dans les Mémoires de M. de Saulcy, et il aurait su que le D' Hincks 
avait élevé ce fait à la hauteur d un principe. Sir H. Rawlinson ne fit 
que l'entrevoir : « il lui parut, dit-il, que certains signes exprimaient 
(( tantôt une syllabe, tantôt une simple lettre. Ainsi, les deux prê- 
te miers signes du nom de la Cappadoce (Katpataku) représentent 
(( l'articulation Kat; mais le premier signe a la valeur bien constatée 

« de Ka , ^ 4] \ , et le second celle de al , ^fcY . Dans 

(( le concours de ces deux signes , comment distinguer celui qui 
a conserve sa valeur syllabique de celui qui perd sa voyelle? » Sir 
H. Ra\^linson s'en tient à cette remarque ; seulement il se félicite 
d'avoir été le premier à annoncer ce phénomène , et d'avoir con- 
staté que les signes assyriens expriment, tantôt des lettres isolées , 
et tantôt des syllabes. Nous ne pouvons nous empêcher de remar- 
quer ici que c'est la deuxième fois que le savant colonel trouve en 
Perse, le premier, des choses que l'on a rencontrées avant lui en 
Europe, en France, en Allemagne et en Angleterre. Quoi qu'il 
en soit, le syllabisme était encore entrevu : nous dirons plus tard 
comment on en a formulé la loi , en se débarrassant du principe 

30 
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des homophones ; mais le moment de cette précieuse découverte 
n'était pas arrivé. 

Nous pouvons nous montrer d'autant plus sévère sur les dé- 
couvertes du colonel anglais, que nous en rencontrons une ici qui 
lui appartient bien en propre, et dont l'importance est aussi 
grande, dans la lecture des textes assyriens , que celle du sylla- 
bisme. Nous voulons parler du fait de la polyphonie. 

Sir H. Rai^linson remarqua que certains signes n'avaient pas 
toujours la même valeur ; que le signe qu'il avait lu A , par 
exemple, dans la transcription d'un nom propre, de plusieurs 
noms propres même, devait se lire PÂLdans un autre; que tel 
signe avait ainsi les valeurs de KHI et de DA , tel autre celles de 
KUY et de BIL, et ainsi de suite. Ces signes étaient , en un mot , 
polyphones , c'est-à-dire susceptibles de plusieurs valeurs et de 
plusieurs sons. 

Ce fut un grand embarras qu'une pareille découverte ; car on 
comprit aussitôt que, si elle était réelle, il fallait trouver un prin- 
cipe pour dire , lorsqu'on ne sera plus guidé par une transcription 
dans une langue connue, la valeur que tel signe doit avoir dans la 
composition d'un mot ; mais alors qui pouvait prévoir les limites ou 
l'étendue d'un pareil phénomène? Quel nouveau guide pouvait-on 
soupçonner pour édairer ces textes encore incompris , qui n'ont 
plus leur contrôle dans aucun livre, sur aucun monument? 

Mais ce n'est pas tout : le texte de Bisitoun devait renfermer le 
nom de Nabuchodonosor, dont le D' Hincks avait déjà donné , sur 
les indications de Grotefend, la transcription qu'il avait lue sur 
les briques de Babylone^ On devait s'attendre à en avmr la forsoe 
assyrienne exacte; car la transcription perse le désignût daî^ 
remeut, et il était conservé trois fois dans le t^te assyrien. 
Nouvel embarras I Si les lettres que Ton voyait sur les briques;, 
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sur le cylindre de Ker Poter, permettaient d'articuler d'une ma- 
nière satisfaisante au moins la fin de ce nom , il était impossible 
de le retrouver sur le roc de Bisitoun ; en effet, le groupe corres- 
pondant au perse Nabuchudracara s'y présentait ainsi : 

AXf PA SA bU SIS, 

et se lisait , en appliquant à ce nom les valeurs fournies par les 
noms propres perses ^ AN PA SA DU SIS. 

Et pourtant ce nom représentait bien le nom du texte perse ; 
c'était bien le même nom que l'on avait voulu écrire , et , si les 
Perses récrivaient Nabuchudracara , c'est qu'ils entendaient des 
sons peu différents de ceux qu'ils reproduisaient et qui ne pou- 
vaient provenir d'un nom, si travesti qu'il pût être, qui aurait 
été prononcé ANPASADVSIS. Aussi, sir H. Rawlinson n'hésita 
pas à considérer que la nature idéographique de l'écriture assy- 
rienne ne se bornait pas à un seul signe , comme nous en avions 
la preuve par les autres inscriptions trilingues, mais qu'elle s'éten- 
dait à une suite de signes qui formaient ce que l'on a appelé plus 
tard des id^ramme^ complexes, et que ces signes empruntaient 
à cette expression idéographique des prononciatims différentei de 
cellêg nu-Us avaient dans d^autres circonstances. Nous verrons plus 
tard l'étendue de ce principe. Car le nom de Nabuchodonosor n'est 
pas le seul dans ce cas; d'autres noms propres présentent le même 
(diénomène: ainsi le nom de laSuzianeest écrit NUM.MA.KI{7)y 
celui de Babylone DIN.TfR.KT (?). Il y avait donc encore un 
principe nouveau à chercher, puisque les données que l'on appli- 
quait à la transcription des noms propres perses faisaient défaut 
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dès qu'il s'agissait d'interpréter les noms assyriens , et ne suffi- 
saient pas pour vaincre toutes les difficultés. 

Quoi qu'il en soit, ces faits , avant même qu'on en eût vérifié la 
rigoureuse exactitude, frappèrent de discrédit les traductions du 
savant colonel et rejaillirent môme sur l'étude des textes afisy- 
riens ; ils firent naître chez quelques-uns le découragement, chez 
le plus grand nombre le doute, et les découvertes les plus sérieu- 
sement établies ne furent plus accueillies que par i'indiffémfiee ou 
l'incrédulité. 

Cependant le D' Hincks n'en continuait pas moins ses travaux. 
Dans son Mémoire sur les caractères assyro^babyhniens , publié en 
1852 (1) , il s'attacha à justifier toutes les valeurs que l'on pouvait 
sûrement attribuer aux caractères assyriens; le syllabisme de 
l'écriture ne fit plus question. H prouva qu'il y avait dés signes 
qui représentaient ma, da, ta, mi, di, ti, de même que des signes 
pour représenter ad, am, ar, etc. , et enfin des signes pour re- 
présenter des syllabes , que nous pouvons appeler dès à présesnt 
syllabes complexes ou composées ^ c'est-à-dire dans lesquelles il 
entre deux consonnes , telles que ras, cam, dam, dm, etc. 

Vers la môme époque , M. de Saulcy fit paraître une lettre sur 
l'état où se trouvaient les travaux relatifs à ces matières ; il 
jugea les siens avec une grande sévérité; c'est tout au plus s'il se 
rendit justice pour les 68 valeurs qu'il avait déterminées le pre- 
mier, et qui ont si puissamment aidé au déchiffrement ultérieur; 
mais le fiait de la polyphonie est quelque chose qui lui parut si 
bizarre , si extraordinaire , si impossible , qu'il n'hésita pas à le 
signaler à la défiance des savants comme un phénomène qui ne 

(1) On ihe assyrio'babylonian phonetic characters , from the Triansi»etionà ûf ihe 
royal Irish Aeadcmy, \olX\U. Dublin, iS52. " ' 
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pouvait être accepté que sur les plus convaincantes démonstra- 
tions (1). 

Grotefend ne s'était pas réduit au silence depuis sa Ceoneuse 
découverte sur le premier système, et pourtant ses travaux 
laissaient à peu près entières les nouvelles difficultés que chaque 
découverte faisait surgir. On eût dit que son génie avait été 
frappé d'impuissance après ses premières recherches, comme 
si Dieu n'avait pas permis que toutes ces résurrections fussent 
l'œuvre d'un seul homme pour être celles de l'humanité. Mais les 
travaux continuaient en Angleterre et en Allemagne, et l'on 
étudiait avidement chaque détail qui pouvait amener de nouvelles 
découvertes (2). M. Layard venait, du reste, de publier les résul- 
tats de son deuxième voyage (3). 

Cependant , depuis plus de deux ans , le texte de Behistun si 
impatiemment attendu était publié en Europe et n'avait provoqué 
aucun examen sérieux. En France, un seul homme pouvait 
le faire d'une manière utile : cette tAche revenait évidemment 
à M • de Saulcy. H publia l'analyse de ce document dans le Journal 
de la Société asiatique de France (4). 

Sa méthode est la même que celle qu'il a suivie dans l'analyse 
des textes précédents ; M. de Saulcy résiste encore au syllabisme 
de l'écriture assyrienne ; mais il est tellement pénétré du sémi- 

(i) Dichifrement des écritures cunéiformes (Extrait de la Revue orientale, juin 
185S). 

(2) Disco¥eries in the ruins of Nineveh and Babylon with travels in Armenia, Kur- 
distan and the désert : being the resuU ofa ucond expédition undertakenfor the Trustées 
of Britisk Muséum, by A. L. Layard. London, iSdd. 

(8) A second séries of monuments of Nineveh iUustrating Af. iAtyard's, Second Ex' 
pedition to Assyria from drawing mode on the spot, ehieftg retating îo thewars and 
exploits of Sennacherib. 

{h) Traduction de l'inscription assyrienne de Behistun ( Extrait du Journal asiatique 
de i85â). 
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tisme de la langue , qu'il articule forcément la plupart des signes 
auxquels il donne la valeur de simples consonnes avec les voyelles 
dont on reconnaîtra plus tard Tinhérence : de sorte que l'alphabet 
qu'il a dressé comprend déjà, d'une manière à peu près certaiBe, 
presque toutes les valeurs des signes qui expriment des syllabei 
$imple$, c'est-à-dire ce qu'il y a d'essentiel pour la lecture des 
textes assyriens. 

Le mémoire de M. de Saulcy est suivi d'un vocabulaire qui jus- 
tifie toutes ses transcriptions et qui résume tous les mots ren- 
fermés dans les inscriptions trilingues dont il avait déjà donné des 
traductions. Ce mémoire termine ainsi la liste des travaux qu'on 
pouvait entreprendre sur ces textes : pour faire un pas de plus^ il 
fallait enfin aborder les inscriptions unilingues de Ninive et de 
Babylone. 

Le ly Hincks comprit , un des premiers , tout le parti que l'on 
pouvait tirer des articulations assyriennes bien déterminées pour 
fixer le caractère général de l'idiome qu'on devait interpréter; il 
paraissait déjà démontré que les inscriptions unilingues de Ninive 
et de Babylone reproduisaient la même langue que cdle des 
inscriptions trilingues ; on voyait les mêmes formes reproduites 
dans des inscriptions dont le texte perse ne donnait pfus la traduc- 
tion ; et l'on cherchait, puisque cette traduction manquait , com- 
ment faire pour aller plus loin. — Il fallait enfin quitter les textes 
dans lesquels on avait eu un guide qui nous avait ainsi conduits , 
pour ainsi dire par la main , en présence des difficultés nouvelles. 

On peut se demander sans doute s'il eût été possible d'arriver 
à traduire l'assyrien sans le secours du perse? — Le problème eût 
été évidenunent plus difficile à résoudre, mais je n'hésite pas à dire 
qu'on y serait parvenu. Quoi qu'il en soit, ce n'est pas la voie qui a 
été suivie, et, pour prouver qu'on eût pu réussir ainsi directement, 
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il faudrait faire abstraction d'une foule de découvertes sur les- 
quelles il est impossible aujourd'hui de fermer les yeux. 

Cependant le TV Hincks semble s'être attaché particulièrement 
à bien déterminer la lecture des textes; il détermina les flexions 
pronominales (1) ; et , dans une série d'articles sur le verbe assy- 
rien (2) , il caractérisa les voix et les temps. L'idiome était fixé : il 
ne s'agissait plus, pour interpréter les textes, que de bien saisir les 
racines et de les suivre dans leurs différentes acceptions , malgré 
les difficultés de lecture que le système graphique pouvait encore 
opposer. 

Sir H. Rawlinson poursuivait également ses études, et sans né- 
gliger ses recherches sur le côté purement philologique que 
l'examen des formes de la langue pouvait lui offrir, il essayait déjà 
de montrer l'importance historique des textes qui s'ouvraient de- 
vant nous. C'est du moins ce qui paraît résulter des travaux qu'il 
publia , cette année , dans le Journal de la Société asiatique (3). 

Malgré les difficultés que ces textes présentaient , ceux qui 
s'étaient engagés dans cette voie ne songeaient pas à reculer , et 
le déchiffrement faisait toujours des progrès rapides ; les médita- 
tions individuelles , éveillées sur plusieurs points à la fois , en 
France, en Angleterre, en Allemagne, se faisaient jour dans des 
brochures, dans des publications périodiques , où l'on attaquait par 
différents côtés ces obscurs problèmes qui se laissaient de plus en 
plus pénétrer. Tout faisait pressentir que Ton devait attendre 
quelque grand travail d'ensemble pour fixer l'opinion qui , parti- 
Ci) On the Personal pronoms of the Assyrian and other languagts, from tke TransaC" 
tioHS of the royal Jrish Society^ vol. XXIII. Dublin, 1854. 
(S) On êÊtyrian ver h in the journal ofsacred literatwe andtnblical reC4frd$ July iS5S. 
(8) Note on the early History of Babylonia ; on the orthography of some of the tate 
royal nomes of Assyrian and Bahytonian History, 
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culièrement en Angleterre, se préoccupait de ces questions. Elles 
ne pouvaient , par leur nature , s'agiter que dans un cercle assez 
étroit ; mais, en dehors de ce cercle, on disait que les savants qui 
avaient le privilège de lire la langue des Assyriens avaient créé 
une langue factice , et qu'ils ne s'entendraient plus s'ils se trou- 
vaient en présence (1). 

Le phénomène de la polyphonie venait particulièrement à 
l'appui de cette opinion. Si les signes assyriens, disait-on, ont des 
valeurs multiples, comment, dans un travail qui aurait pour base 
un même texte encore incompris, les savants pourraient-ils, à 
rinsu les uns des autres , attribuer aux mêmes signes les mêmes 

(i) Voici, du reste, un passage de la traduction présentée par BfM. Rawlinson, 
Talbot, HIncks et Oppert, à la Société asiatique de Londres , telle qu^eUe t été oom- 
prise par ces quatre traducteurs : 

XLIX (vni. il). 



Ba^vliiMOB. 

Since a holy place, a noble hall, I 
hâve thus consecrated for the use of the 
great Gods, my lords, Anu and Vul, and 
hâve laid down an adytum for tbeir 
spécial worship, and hâve finished it 
succesfully, and hâve delighted the 
hearts of their noble Godships, may Anu 
and Vul préserve me bi power. May 
they support the men of my Govem- 
menL May they establish the authority of 
my ofBcers. May they bring the rain, 
the joy of the year, on the cultivated 
land and the désert during my Urne. In 
war and in battle may they préserve me 
victorious. Many foreign countries , tur- 
bulent nations , and hostile kings 1 bave 
reduced under my yoke; to my children 
and descendants may they keep them in 
firm allegiance. I wiU lead my steps, 
firm as the mountafais , to the last days 
before Ashur and thebr noble Godships. 



In like manner, then, as I hâve i 
this splendid building and lofty temple, 
for the dwelling of Anu and Yem, the 
great Gods my lords, and hâve made it 
great, and hâve finished it completely, 
and bave constructed within it tbe 
thrones of their great divinities ; so may 
Anu and Yem be constantly propHioos 
unto me. May they exalt the works of my 
hands I May they hear the supplicatioo 
of my prayersl Through numy yean (?). 
May they grant their blessing (?) unto 
my son (?) And in war and battle may 
they support him in safety I AD the na- 
tions vrho are my enemies, and the 
dties that are beretlcal , and tbe kings 
who are my foes, may they subdue tbem 
ail under my yoke I May they send me 
their blessing against my oMsaitanU, 
and my enemies. And my Ibot-steps in 
the book ( or register ) of Ashur , and of 
their own great divinities , may they es- 
tablish firmly as a rock unto ftituretimeSi 
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vateufs y former ainsi des mots pour répondre aux mêmes racines 
et traduire les mômes idées? S'ils se rencontrent, il faudra bien 
que quelque préférence commune , plus ou moins comprise , leur 
indique les mômes lectures pour exprimer les mêmes mots, et que 
celte préG^rence soit le résultat d'un principe dont on sera fondé à 
chercher la loi. 

Sous r^sapire de ces idées , la Société royale asiatique de Lon- 
dres provoqua une expérience dont le résultat ne pouvait man- 
quer de frapper les esprits (1). 

Dans le mois de mars 1857, M. Fox Talbot, déjà connu par ses 
trayj^iz.sur les inscriptions assyriennes , devait à Tobligeance des 

(i) UttcriplioH af Tigfatk PUeser 1, king of Assyria, B. G.» 1150. As translated by sir 
H. BawlÎDSQa» Fox Talbot , esq., D' Hincks and D' Opiperi.-^Puhlùhed by the royal 
asiatie Society. London , 1857. 

XLIX (vui. 17}. 

A& 1 bave leboured on this excellent 
hooie» tbe andent temple for the rési- 
dent ofAou and/v, the great Gods, 
my krds • and bave not bten idle , and 
ba?e lelt oothing for another work , and 
baf e fioished U in good tûne , and bave 
ghddeoed the bearts of their greal 
Godahiiw; ao majr Anu and h surely 
OQinpaasme abouti and may tbey guide 
mj weaponsl and may tbey procure 
thùk sbields, with aiteniate plates of 
Braj» and Iron, for my campaigns ! May 
tbey keep me to the end in the close 
and in tbe distant fightJ May tbey 
make ail the différent people that are 
hostile to me subject to me yoke, tbe 
tribes that are refractory, and the kings 
that annoy me 1 May tbey graciously draw 
near to my fomily and to my descen- 
dants! And may tbey establish my feet, 
finnly as a mountain, to future days, in 
the présence of Assur, and of their own 
great gpdbeads. 



As I bave consecrated the sublime 
house, the vénérable temple for the 
dwelling of Anu and Ao the great Gods , 
my lords, and bave not profened them ; 
as I bave not fiivoured the committing 
of sin , and bave terminated into their 
honour; as I bave obliged the beart of 
their divinity, may Anu and Ao for ever 
bless me I May they glorify the work of 
my hands, may they listen to tbe secret 
of my prayerl May tbey grant to my 
sword the force of union and long years 
of good augury and victory ! May they 
assist me to. the décision of battles and 
GgbtsI May they render tribotaries to 
my régions the whole of rebelUous iands, 
the countries of obstinacy, and Ihe kings 
who hâte me I Mi^ they put me in the 
présence of my enemyes and assailants 
in a propitioos moment! May they for- 
tify for ever my power like mountains in 
the imiution of God Assur and tbe great 
divinities, until tbe remotest days! 

31 
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administrateurs du BritishMuseum la connaissance d'une épreuve 
lithographiée de la longue inscription qui recouvre les prismes de 
Tiglat-Pileser. H en envoya une traduction sous pli cacheté à la 
Société asiatique, en engageant cette Société à provoquer des tra- 
ductions indépendantes du même monument , pour les comparer 
ensuite et voir quel serait j d'après le résultat , l'état des études 
assyriennes. Le Conseil de la Société , sur la proposition de sir 
H. Rawlinson , se mit en mesure de satisfaire au désir de M. Fox 
Talbot ; sir Ilenry Rawlinson promit en même temps de fournir 
une traduction. Le D' Hincks , ainsi que M. Oppert, qui se trou- 
vaient alors à Londres , acceptèrent le concours , et un mois après 
tous les concurrents avaient terminé leur travail : réprouve a été 
des plus satisfaisantes. 

Le 25 mai , les paquets furent ouverts ; les points de ressem- 
blance furent notés avec soin, ainsi que les points de dissem- 
blance. On constata les lacunes , et la Conmiission put se con* 
vaincre que l'épreuve était décisive; enfin, pour que tout le 
monde fût à même de savoir à quoi s'en tenir sur le résultat de 
ce concours , la Société asiatique fît imprimer sur quatre colonnes 
les quatre traductions. On peut ainsi saisir du même coup-d'ceU 
les points sur lesquels les traducteurs se sont trouvés d'accord, 
ou ceux sur lesquels ils ont pu s'écarter plus ou moins les uns des 
autres. 

Cette longue inscription fait connaître l'histoire des premières 
années du règne de Tiglat-Pileser P', roi d'Assyrie, qui régnait 
vers l'an ^ 150 avant J.-C; elle traite différents sujets, en passant 
brusquement de l'un à l'autre ; elle renferme un grand nombre 
de noms propres. 

Beaucoup de passages ont été traduits absolument de la même 
manière par les quatre traducteurs ; il y en a d'autres qui ne dif- 
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fèredt que par un mot, une nuance, une expression plus ou moins 
heureuse. 

n était évident, après un pareil résultat, que les principes 
étaient acquis ; il s'agissait de les formuler. Nous sommes loin du 
temps oîi il fallait attendre le déchiffrement de deux lettres de 
l'alphabet perse pendant plus de dix années ; où. Rask , en signa- 
lant l'M et FN de l'alphabet arien, faisait époque dans la science 1 
Les progrès avaient été rapides ; la marche avait-^lle été aussi 
sûre? Nous pourrions invoquer, à l'appui d'une réponse affirma- 
tive , des considérations semblables à celles qui entraînèrent la 
conviction , lorsqu'on s'est demandé si le texte perse était enfin lu 
et déchiffré. Les valeurs attribuées aux caractères assyriens don- 
nent, en effet, comme les valeurs attribuées aux caractères ariens, 
les noms des princes achéménides, les noms des provinces de leur 
empire ; et les signes qui nous permettent de lire ces noms nous 
font lire également la traduction de leurs volontés, de leurs 
croyances et de leurs exploits. Mais ce n'est pas tout : ce sont les 
mêmes caractères que nous retrouvons sur les monuments unilin- 
gues de l'Assyrie , et ils nous ont permis de lire sur les bords de 
l'Euphrate les noms de Babylone et de Nabuchodonosor, dont les 
textes trilingues ne nous avaient donné que la forme idéogra- 
phique; et nous avons lu également le récit des gigantesques tra- 
vaux que ce prince avait entrepris dans la terre de Sennaar. Ce 
sont encore les mêmes caractères qui nous ont permis de lire, avec 
le nom de Ninive, le récit des principaux événements de l'empire 
d'Assyrie; et, parmi les noms des rois vainqueurs ou vaincus, 
parmi les noms des villes ou des provinces dont on se disputait la 
conquête, nous avons pu lire ceux d'Ézéchias et d' Abdimeleck , 
ainsi que ceux de Damas, de Tyr, de Sidon et de Jérusalem. 

N'avons-nous donc pas de puissantes raisons de croire que nous 
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lisons bien une langue nouvelle? Mais il y a plus : l'épreuve 
tentée par la Société asiatique de Londres ne devrait-elle pas être 
considérée comme décisive par ceux qui ne veulent pas appro- 
fondir la question par eux-mêmes? Un grand corps ne se compro- 
mettrait pas aux yeux des savants de l'Europe , aux yeux des 
corps savants du monde entier, pour prêter la main à une plaisan- 
terie organisée par quatre personnes dont Thonorabilité proteste à 
elle seule contre toute supposition de connivence mesquine, 
lorsque la Commission, du reste, s'est assurée, parions les 
moyens qui étaient en son pouvoir, de l'indépendance des travaux. 

Désormais on doit donc considérer le problème comme résdu ; 
il ne reste plus aux savants , qui ont retrouvé ces lectures et cette 
langue , qu'à faire connaître les moyens qui les ont conduits à ce 
résultat ; tous les faits qui avaient arrêté la marche des progrès et 
dont on avait successivement triomphé, ne pouvaient pas sans 
doute amener immédiatement des principes dont la généralité eût 
été indiscutable ; mais les bases étaient posées et il ne s'agissait 
plus que de persévérer avec confiance dans la voie si péniblement 
ouverte. 

Ces difiérents travaux laissaient, en effet, entrevoir que les 
faits déjà constatés pouvaient enfin se rattacher à des principes 
généraux et former un corps de doctrine pour devenir , non plus 
l'instrument d'un seul , mais le guide de tous ; il était temps que 
les savants, qui s'occupaient de la résurrection de l'Assyrie, vinssent - 
dire à ceux qui voudraient prendre part à leurs découvertes pour 
les continuer ou pour les contrôler : Voilà ce que nous avons Sait, 
et comment nous l'avons fait ; voilà comment vous pourrez le faire 
vous-mêmes , et pénétrer ainsi dans cette histoire qui se révèle à 
nous après tant de siècles d'oubli. 

M. Oppert a compris le premier cette nouvelle tâche , et il a le 
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premier systématisé ces faits dans ses publications assyriennes. 
Nous en avons la preuve dans son travail sur Tinscription de 
Borsippa (1), et particulièrement dans le second volume de la 
relation de son expédition en Mésopotamie. Ce sont les premiers 
travaux qui ont fait sortir les recherches du cercle oîi elles sem- 
blaient devoir rester confinées , ou du moins , je n'hésite pas à le 
dire , c'est à partir de cette époque que j'ai osé produire mes pre- 
miers essais de lecture et d'interprétation , après avoir long-temps 
cherché, dans d'autres travaux, la clef de cette bizarre écriture (2). 
Enfin c'est encore à partir de cette époque que les savants ont 
été mis à même de contrôler les moyens d'investigation qu'on 
appliquait à cette science nouvelle : je ne dois pas passer sous 
silence les critiques dont elle a été l'objet. 

M. Renan , par la nature de ses travaux , était nécessairement 
désigné pour s'expliquer sur le caractère d'une langue qui de- 
mandait sa place parmi les langues sémitiques , et qu'il n avait pu 
comprendre dans son ingénieux travail sur les idiomes des fils de 
Sem. Ses critiques se sont produites dans trois articles publiés par 
le Journal des Savants (3) ; elles révèlent , sans doute , le désir de 
s'initier aux procédés de lecture exposés par M. Oppert ; mais 
elles révèlent aussi le peu de persévérance que ce savant a mis à 
en faire l'application : aussi ses critiques sont , pour la plupart , 
d'une grande fragilité. Le jour où M. Renan voudra traduire un 
texte assyrien , il ne sera pas embarrassé par ses propres doutes ; 
la transcription d'un certain nombre d'inscriptions lui suffira 
pour s'assurer de la justesse des valeurs dont M. Oppert n'avait 

(1) Éludes assyriennes. Inscription de Borsippa. Paris, 1857 (Extrait du Journal 
asiatique , n"* S , année 1857). 

(2) Les Briques de Babylone, Essai de lecture et d'interprétation , br. in-8*. Juin 
1859. 

(3) Joumtd des Savants, mars 1859, p. 165; a^ril, p. 251 ; juin, p. 360. 
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pas démontré Torigine rigoureuse , parce qu'il les considérait déjà 
comme acquises. 

M. Renan admet le sémitisme d un certain nombre d'expres- 
sions , mais il en conteste la lecture : ainsi , il se demande si la 
finale du groupe idéographique , qui se lit rabu (supra, p. 212), 
joue le rôle d'un complément phonétique. Il n'est pas con- 
vaincu de la lecture des signes qui composent les groupes que l'on 
articule sami, irsii , nm , lisan, etc., etc. Ces doutes prouvent évi- 
demment que M. Renan ne s'est pas assez familiarisé avec l'écri- 
ture anarienne ; car la lecture attentive de quelques noms propres 
eût suffi pour les dissiper. Ces valeurs étaient depuis long-temps 
acquises, et Ton ne pourrait plus aujourd'hui reproduire les 
critiques dont elles étaient l'objet, sans s'accuser d'une ignorance 
complète des principes les plus élémentaires de ces études. 

Mais les critiques de M. Renan ne s'arrêtaient pas seulement 
aux bases du déchiffrement, elles portaient sur le caractère même 
de la langue. « D n'y a pas , disait-il , de langue sémitique où 
dans ne se rende par n ; à par S ; tou( par d, et la découverte d'une 
langue sémitique où dans se rend par ina; à par ana; iout par Qah 
serait un phénomène presque aussi difficile à admettre pour le 
philologue que l'eût été pour Cuvier un carnassier à dents plates 
ou un mastodonte ailé (1). » — Ces critiques sont graves ; mais on 
peut se demander a priori pourquoi M. Renan , qui doute de la 
sincérité des lectures quand elles aboutissent à des transcriptions 
dont le sémitisme est évident , admet si facilement la lecture des 
mots dont le sémitisme lui répugne ? — Ne se pourrait-il pas que les 
expressions de cette nature soient mal lues? Alors l'objection 
disparaîtrait. Mais si elles sont bien lues , si leur signification est 

(i; Journal des Savattti , avril 1859, p. 246. 
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déjà définitivement acquise , et si malgré ces formes la langue 
assyrienne reste sémitique dans son ensemble, il faut bien 
admettre ces étranges exceptions qui formeront, au milieu du 
caractère général des idiomes sémitiques , la différence spécifique 
de la langue assyrienne. 

Quoi qu'il en soit, les critiques de M. Renan sont dominées par 
cette grave objection : Vous m'apportez des traductions qui révè- 
lent des faits inconnus à l'histoire ; des Sémites poljlhéistes ; une 
langue que vous dites appartenir à la grande famille des langues 
sémitiques, et dont récriture se lit de gauche à droite ; une langue 
qui présente des mots qu'on ne rencontre dans aucun groupe de 
cette famille; puis, pour justifier vos transcriptions, vous me pré- 
sentez, au lieu d'un alphabet qui semble fait pour ces langues et 
pour ces peuples, un système graphique dont les valeurs, tantôt 
idéographiques , tantôt syllabiques et souvent polyphones , se prê- 
tent avec une élasticité effrayante à toutes les interprétations; et 
vous paraissez puiser dans ces valeurs si mobiles au gré de vos 
désirs, en choisissant celle qui va le mieux. N'y a-t-il pas quelque 
grand principe de lecture à découvrir, analogue à celui que 
Hincks a proclamé, pour enlever l'arbitraire aux transcriptions? 
De quel secours le sémitisme de la langue assyrienne peut-il être 
pour déterminer une valeur, si cette valeur ne peut convenir qu'à 
un mot donné, et si elle peut être changée pour une autre qui s'ap- 
pliquera à un autre mot dont le sémitisme réclamera la diffé- 
rence? Comment accepter la traduction des étranges prières que 
vous lisez sur les murs de Khorsabad, lorsque vos lectures repo- 
sent sur des conjectures si hasardées , sur une base aussi fragile? 

Ces considérations étaient sérieuses : elles pesaient de tout leur 
poids sur les études assyriennes; en dehors des assyriologues, 
elles pesaient de toute l'autorité qu'y donne la parole du savant 
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auteur de l'histoire des langues sémitiques, Ileureusement que les 
résultats sont venus en démontrer la faiblesse. Je ne veux pas dire, 
sans doute, que tous les faits qui ont arrêté la marche des progrès 
sont ou peuvent être élevés aujourd'hui à la hauteur d*un prin- 
cipe dont on a formulé la loi : il serait téméraire de raffîrmer. 
Toutefois , si quelques principes inaperçus sont encore enveloppés 
dans les inscriptions déjà traduites , l'i^orance dans laquelle on 
en est a rendu plus laborieuses et plus pénibles les traductions 
déjà acquises ; mais elles n'en sont pas moins solides. On peut en 
juger par le passé. Avant que le syllabisme ait été reconnu comme 
un principe fondamental de la lecture des textes assyriens , nous 
avons vu des traductions assyriennes , et la découverte de ce prin- 
cipe n'a apporté aucun changement aux traductions de ceux qui 
ne l'avaient pas encore reconnu. Il en sera de même pour l'avenir. 
Quels que soient les principes nouveaux que les recherches futures 
permettront de constater, les traductions déjà faites n'en subsiste- 
ront pas moins avec leur valeur réelle; seulement les traducteurs 
nouveaux auront moins de difQcultés à vaincre, à mesure que les 
travaux de chaque jour aplaniront la route à ceux qui s'occupe- 
ront les derniers de ces textes. Aussi les critiques de M. Renan 
n'auront qu'un résultat sérieux :— d'une part, elles contribueront 
peut-être à amener les assyriologues à appuyer leurs lectures sur 
des commentaires plus explicites pour les faire accepter en dehors 
des hommes spéciaux qui se livrent à ces études ; — d'autre part, elles 
avertiront ceux c^ui voudraient contrôlerleurs travaux, qu'on n'aborde 
pas l'examen des résultats qu'ils annoncent avec des théories pré- 
conçues ; aussi je passerai sous silence les critiques de ceux qui n'ont 
fait que reproduire, en les affaiblissant, les arguments que M. Renan 
avait formulés (1). Les critiques vraiment profitables à la science 

(1) Examen cntique du déchiffrement des inscriptions cunéiformes assyriennes , par 
M. Ch. SchobeL Paris, 1861. 
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se sont produites dans les lectures mêmes des assyriologues, qui 
n'ont jamais hésité à revenir sur leurs interprétations dès qu'ils 
ont trouvé ce qu'elles pouvaient contenir de défectueux. 

Cependant les travaux continuaient toujours et les études assy- 
riennes en étaient arrivées à ce point, lorsqu'en 1860 nous avons 
publié la première édition de cet Exposé. Depuis lors des travaux 
importants ont été accomplis en France et en Angleterre. Je dois 
les mentionner ici. 

Les Trustées du British Muséum avaient chargé, il y a quelques 
années, M. Norris et sir H. Rawlinson de la publication des prin- 
cipaux monuments épigraphiques que les découvertes assyriennes 
avaient mis au jour. Le premier volume a été publié en 1861 (1). 
Aujourd'hui , la plupart des inscriptions que ce volume renferme 
sont traduites et quelques-unes commentées. On peut donc main- 
tenant se rendre compte de l'importance de cette publication. Le 
recueil se compose de soixante-dix planches in-folio. C'est un texte 
lithographie avec un grand soin > et qui nous donne un fao-simile 
très^satisfaisant des textes qu'il permet de consulter facilement 
désormais. 

Les inscriptions des rois du premier Empire de Chaldée com- 
prennent un ensemble de quarante-cinq inscriptions qui s'appli- 
quent à vingt-cinq rois ; elles sont relevées sur des briques , sur 
des tablettes, provenant en grande partie des fouilles exécutées 
dans la Basse-Chaldée , et nous fournissent les premiers rensei- 
gnements que l'histoire peut invoquer sur cette époque reculée. 

Les documents relatifs au grand Empire d'Assyrie sont les plus 
nombreux et les plus étendus ; ce sont , en général , de longues 

(i) A sélection from the historicat Inscription* of Chaldasa, Assyria and Babylonia» 
London, 1851. 

32 
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inscriptions qui nous racontent les conquêtes des souverains de 
r Assyrie et les agrandissements successifs de leur domination. Je 
signalerai les plus importants. — Et d'abord le long récit des exploits 
de Tiglat-Pileser I"; c'est cette inscription qui a servi , en 1857, à 
constater , devant la Société asiatique de Londres , l'état des dé- 
couvertes philologiques assyriennes d'après quatre traductions pré- 
sentées par MM. Fox Talbot , Rawlinson , Hincks et Oppert. On 
peut aujourd'hui contrôler facilement ces traductions, en les com- 
parant au texte assyrien , et se rendre compte ainsi des difficultés 
que les traducteurs avaient alors à vaincre. La haute critique ne 
saurait s'exercer sur un sujet plus digne de son attention. — La 
plus longue inscription du recueil est celle de Sardanapale UI , 
qui régnait vers l'an 920 avant Jésus-Christ ; elle est reproduite 
d'après les marbres du grand temple , découvert par M. Layard à 
Nimroud , et les variantes résultent de la comparaison des pas- 
sages de cette inscription répétés sur d'autres parties de l'édifice. 
— Une des plus curieuses inscriptions est celle de Samas-Phul; 
elle est écrite en caractères archaïques de Ninive, et, sous ce rap- 
port , elle donne des renseignements paléographiques de la plus 
grande importance. — Vient ensuite l'inscription dite du Baril de 
Sargon, copiée sur un des quatorze exemplaires que M. Place avait 
trouvés à Khorsabad. — Je citerai encore la longue inscription du 
prisme de Sennachérib ; et enfin l'inscription du prisme d'Assa- 
rhaddon , père du dernier Sardanapale. C'est là que s'arrêtent les 
documents relatifs au grand Empire d'Assyrie. Les nombreuses 
inscriptions trouvées dans le palais de Koyoundjik produiront à 
elles seules des échantillons suffisants pour remplir le second vo- 
lume , dont la publication est depuis long-temps annoncée et qui 
ne doit plus se faire attendre. 
Les renseignements qui nous sont fournis sur le dernier Em- 
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pire de Chaldée sont d'une autre nature. I^es inscriptions de cette 
période sont pour ainsi dire exclusivement architectoniques , si je 
puis m'exprimer ainsi. Parmi celles que la publication des Trustées 
du British Muséum nous font connaître , la plus importante par 
son étendue émane de Nabuchodonosor ; c'est la reproduction 
<3e la fameuse inscription trouvée par sir Hartfort Jones à Bagdad, 
eu 1802 , et conservée au Musée de la Compagnie des Indes. Le 
monument le plus intéressant par les détails qu'il révèle appar- 
tient au r^gne de Nabonide (Nabouimtouk?), un des derniers rois 
de l'Empire assyro-chaldéen. Malheureusement , ce n'est qu'un 
fragment. H nous eût éclairé sur l'histoire des rois du premier 
Empire de Chaldée d'une manière satisfaisante , si l'on en juge 
par ce qui en reste. Nous y voyons , en effet , que Nabonide s'oc- 
cupait avec une grande sagacité de la restauration des palais 
construits par les rois du premier Empire. H recherchait les in- 
scriptions qu'ils avaient tracées sur les tablettes déposées dans 
leurs fondations , et il nous donne la copie d'un de ces antiques 
documents qu'il a ainsi perpétué jusqu'à nos jours. 

Telle est , aussi sommairement que possible , Tindication des 
documents publiés par le British Muséum, Cette publication ne 
comprend , il est vrai , qu'un texte assyrien ; mais , en le par- 
courant , on ne tarde pas à s'apercevoir que les éditeurs , qui ont 
déjà tant fait pour la science , comprennent les inscriptions qu'ils 
livrent au public , et que si leurs traductions ne les accompagnent 
pas encore, elles ne tarderont pas à paraître. D'ailleurs, ces 
nombreuses inscriptions, par leur importance même, avaient, 
depuis long-temps déjà, été l'objet des travaux particuliers de 
ceux qui s'occupent de la lecture des textes assyriens. Aussi 
M. Fox Talbot en a donné quelques traductions dans les journaux 
scientifiques de l'Angleterre ; et , d'un autre côté , M. Oppert les 
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a traduites presque toutes dans le premier volume de la relation 
de son Expédition en Mésopotamie , dont la publication vient d'être 
terminée. 

Le livre de M. Oppert , aujourd'hui complet , nous permet d'ap- 
précier dans son ensemble cette grande expédition , entreprise en 
1851 par ordre du Gouvernement. La topographie deBabylone, 
exécutée et contrôlée sur les lieux par les documents antiques , 
est un des résultats les plus importants qui aient été obtenus. Je 
ne parle pas des nombreux monuments qui avaient été alors expé- 
diés en Europe : s'ils étaient arrivés à Paris, le Musée du Louvre 
n'aurait peut-être rien à envier à celui de Londres; malheureuse- 
ment, ils ont sombré dans le Tigre. C'est une perte qu'on ne sau- 
rait trop déplorer, mais qui se réparera peut-être lorsque de nou- 
velles explorations seront ordonnées et entreprises. En attendant , 
les études se poursuivent ; les monuments acquis sont traduits et 
commentés , et le livre de M. Oppert se présente , non-seulement 
comme la relation d'une expédition scientilBque du plus haut 
intérêt , mais encore comme le premier exposé méthodique des 
principes de la lecture et de l'interprétation des textes , dont il 
nous fait connaître les plus nombreuses interprétations. 

Je mentionnerai maintenant la traduction de la plus longue des 
inscriptions de Sargpn , que j'ai publiée avec M. Oppert dans le 
Journalde la Société asiatique. On sait quelesdécouvertesde M. Botta, 
à Khorsabad , comprennent un ensemble de monuments qui com- 
posent la plus grande partie du musée assyrien du Louvre, et sur 
lesquels M. Botta a recueilli de longues inscriptions qui couvrent 
plus de deux cents pages in-folio. M. Botta , en copiant le premier 
ces inscriptions , s'aperçut bientôt qu'il avait sous les yeux plu- 
sieurs exemplaires du môme texte. Malgré cette certitude, il a tout 
copié et tout publié , laissant à ceux qui voudraient étudier ces 
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pages le soin de mettre de l'ordre dans ces archives. II s'agissait , 
en effet, de déterminer les textes semblables, de les comparer 
signe par signe , et de les restituer dans Tordre qu'ils devaient 
avoir; c'est un travail qui familiarise promptement avec récriture 
assyrienne, qui en révèle toutes les difficultés et toutes les res- 
sources. A ce titre, je l'avais entrepris depuis long-temps , lorsque 
M. Oppert , après m'avoir aidé d'abord des conseils de son expé- 
rience , s'est associé à mon travail , et nous avons résolu de tra- 
duire et de commenter ces longues inscriptions. On sait qu'elles 
renferment plusieurs récits ; quelques-uns sont d'une très-grande 
étendue. Nous nous sommes arrêtés pour le moment au plus com- 
plet; il est écrit autour de la salle qui porte le n° X du plan de 
M. Botta et qui se répétait dans les salles VIII, VII, V. En com- 
parant ces différentes séries d'inscriptions, on peut facilement 
retrouver les éléments de la version principale , dont les copies se 
complètent les unes par les autres, à quelques mots près (1). Cette 
longue inscription nous raconte les principaux événements du 
règne de Sargon , ses guerres, ses conquêtes , la prise d'Asdod et 
de Samarie , et enfin la construction d'une ville à laquelle il a 
donné son nom et que les fouilles de M. Place, l'habile continua- 
teur de M. Botta , vont achever de nous faire connaître. 

M. de Longpérier m'avait signalé, au Musée du Louvre, une in- 
scription du plus haut intérêt ; j'en ai d'abord donné une traduction 
que j'ai lue devant l'Académie des inscriptions et belles-lettres , 
dans la séance du 6 février 1862 : je l'ai publiée en anglais 
dans VAthenceum du 20 septembre 1862 , et je viens de ter- 
miner la publication du texte avec un commentaire philologique 



(i) Les Fastes de Sargon, roi d'Assyrie, traduits et pabliés d'après le texte hssy- 
rien de la grande inscription des salles de Khorsabad, par MM. J. Oppert et J. Méfiant. 
Broch. in-f*. 1863. Extrait du Journal asiatique. 
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h Tappiii de ma traduction (1). Cette inscription appartient au 
r^ne de Hammourabi, roi de Babylone, de la première dynastie 
cbaldéenne , qui régnait , par conséquent , à une époque com- 
prise entre Tan 2000 et Tan lo50 avant Jésus-Christ. On s'était 
demandé si ces rois étaient d'une origine sémitique ou annon* 
çaient une domination étrangère à celle qui s'est perpétuée sur 
ces plages. Je crois que l'analyse de cette inscription permet de 
fixer le véritable caractère des rois de cette première dynastie, jus- 
qu'ici méconnu ou contesté. Il est certain aujourd'hui que les rois 
du premier Empire de Chaldée appartenaient h la même race que 
leurs derniers successeurs, et qu'ils parlaient une langue qui s'est 
perpétuée jusque sous les Achéménides, depuis les bouches du Nil 
jusqu'aux montagnes de l'Arménie , avec cette vitalité propre aux 
langues sémitiques et qui en fait un des caractères les plus sail- 
lants. 

Je ne dois pas oublier , parmi les découvertes les plus impor- 
tantes pour l'histoire de l'Assyrie, celle des tables chronologiques 
qui permetteal de suivre, année par année, le règne des rois assy- 
riens pendant une période de plus de deux cent cinquante ans. 
Ces monuments, que rien ne recommandait extérieurement, 
avaient été apportés en Angleterre avec les innombrables briques 
chargées d'inscriptions que M. Layard avait exhumées des ruines 
du palais de Koyoundjik et qui formaient ce qu'on peut appeler, à 
juste titre, la bibliothèque de Sardanapale. Bs avaient été recueillis 
tels que les fouilles pouvaient les donner , c'est-à-dire dans le 
désordre que les destructeurs du palais y avaient apporté par leur 
œuvre de dévastation. Us restèrent donc ignorés , comme beau- 
coup d'autres documents le sont encore aujourd'hui , parmi des 

U) luscriptions de Hammourabi , roi de Babylone , traduites et publiées avec an 
commentaire à Tappui. Paris, 1868. 
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milliers de briques non classées , jusqu'à ce qu'un heureux hasard 
vînt appeler sur eux Tattention. 

Ce fut en fouillant ces archives , dans le commencement de 
Tannée 1854, que le lY Hincks en découvrit les premiers frag- 
ments. A Taide de ces fragments, il établit que les Assyriens dési- 
gnaient Tannée par le nom de certains grands personnages aux- 
quels il donne le titre d'Éponymes, en attendant une désignation 
meilleure. Plus tard, sir Eenry Rawlinson trouva, dans la masse 
de documents qu'il peut fouiller sans cesse pour les besoins de la 
publication dont il est chargé , des tablettes analogues , et il ne 
tarda pas à compléter la découverte du D' Hincks ; il publia le 
résultat de ses recherches dans VAtheniBum du 31 mai 1862. 

Aujourd'hui , il est certain que Ton possède les fragments de 
quatre tablettes qui contenaient, lorsqu'elles étaient complètes , la 
copie d'un canon assyrien , indiquant , pour une période de deux 
cent soixante-quatre années , le nom des grands personnages par 
lesquels chacune d'elles était désignée ; des compartiments mar- 
quent la durée des règnes , et le nombre des noms compris dans 
chaque case est en harmonie avec le nombre des années du règne. 
On a eu la preuve de ces faits d'une manière péremptoire ; il me 
suffit de les énoncer ici. La chronologie assyrienne se trouve donc 
fixée pour une période de deux siècles et demi ; et, pour rattacher 
ces dates désormais acquises aux événements que les autres 
sources de l'histoire nous ont fait connaître, il suffit d'un point de 
contact. Or, il s'en est déjà trouvé plusieurs : on a pu fixer, par 
exemple, la date de Tannée 721, qui correspond à la dernière 
d'Osée, comme la date de l'avènement de Sargon au trône, et 
déterminer ainsi la place que ces tables chronologiques doivent 
occuper de Tannée 944 à Tannée 642 avant Jésus-Christ. 

Cette découverte devait singulièrement frapper les esprits. 
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Chacun de ceux qui s'occupent de la lecture de ces textes était 
surtout désireux de les connaître. M. Oppert a pu, dans le courant 
de Tannée 1862 , consulter ces listes, et il en a publié une tra- 
duction française dans les Annales de philosophie chrétienne (t. VI, 
5* série, juillet 1862). Ses calculs s'éloignent peu de ceux du 
savant général ; j^aurais été heureux de les vérifier lors de mon 
dernier séjour à Londres ; mais sir H. Rawlinson , qui n'ignorait 
pas, j'en suis certain, ma présence et mes recherches dans le Bri- 
iish Muséum, a mis, pour un motif que je ne saurais comprendre, 
le conservateur des antiquités assyriennes dans V impossibilité 
matérielle de me communiquer les précieuses tablettes, et j'ai dû 
ainsi renoncer à la satisfaction de consulter ces documents dans 
l'établissement public le plus libéralement ouvert aux investiga- 
tions de la science (1). 

Ces travaux, par leur étendue, ont dû singulièrement aug- 
menter la confiance que l'on doit avoir dans les traductions 
assyriennes ; les faits se contrôlent les uns par les autres avec une 
singulière vigueur. En 1850, sir H. Rawlinson estimait que les 
inscriptions qu'il avait alors déchiffrées pouvaient comporter cinq 
mille mots, et qu'il en connaissait sûrement un dixième , soit cinq 
cents, des plus usités. Aujourd'hui , par suite des progrès qui ont 
été accomplis , on peut porter à près de six mille les faits qui peu- 
vent être comptés comme sûrs. Le Dictionnaire assyrien se rem- 
plit tous les jours , et l'étude des formes grammaticales permet de 
plus en plus de préciser l'idiome assyrien. On ne peut , du reste , 
séparer l'étude des formes grammaticales des essais d'interpré- 
tation. Déjà quelques essais de grammaire avaient été tentés par 



(i) Voyez mon deuxième Rapport à Son Excellence M. le Ministre d*État sur les 
inscriptions assyriennes du British Museunu Juin 1863, p. 15. 
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sir H. Rawlinson (1) et par le D' Hincks (2) ; mais M. Oppert (3) 
est celui qui a poussé le plus loin les investigations dirigées de ce 
côté. Sa Grammaire assyrienne présente, sous un format modeste, 
l'ensemble le plus complet des éléments de cette langue , dont on 
ne peut plus aujourd'hui méconnaître le véritable caractère. 
Aussi , grâce à lui , on peut déjà se faire une idée assez exacte des 
différentes parties du discours de la langue assyrienne. En voici le 
résumé : 

Article. — M. Oppert a remarqué que l'assyrien, de même que 
l'araméen , n'a pas d^article. Mais il a conmie lui un état emphor- 
tiqw (tel qu'il se trouve aussi dans les langues Scandinaves) , qui 
n'est que le reste d'une ancienne déclinaison sémitique, conservée 
dans la nunn^tion des Arabes. Chez les Assyriens, il y a une mtm- 
matûm qui est restée intacte pour les substantifs féminins et pour 
les masculins qui se terminent en T. 

Plus tard, les formes um pour le nominatif, am pour l'accusatif 
et im pour les autres cas obliques , se sont changées en uv, av, iv, 
et cette dernière désinence s'est altérée en u, a, i; c'est ainsi 
que l'arabe littéral nous l'a conservée dans les substantifs pré- 
cédés d'articles. 

Exemple : Bilit , souveraine. 

Bilitum , et par contraction bilitu , 
Bilitam , — bilita , 

Bilitim , — bilitî. 

Adjectifs et Substantifs. — ^En général, le T marque le féminin 

(1) Journal of the royal atiatie Society ^ voL XII, p. S. 4859. 

(S) Journal of sacred literature , 3* série, U II. 4855. 

(8) Voyei Partide de Bf. Oppert dans la Zeituhrift der deùtuhen morgenlandiêchen 
GeêelUehafu; —ses Études assyriennes; — son Expédition en Mésopotamie, passim; — 
et enfln sa Grammaire assyrienne, publiée dans le Journal asiatique^ Janvier 4860. 
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dans les substantifs ; le pluriel masculin se forme en M , N et T 
indifféremment ; mais le véritable pluriel féminin paraît être tou- 
jours en AT. 

Les noms abstraits se forment , d'une manière très-sémitique , 
par Tadditîon de la terminaison ut aux formes primitives; les 
exemples en sont très-nombreux : 

Malik, rot; Malik-ut, royauté; 

Sarru , rot ; Sarru-ut , royauté (1 ) ; 

Gai, esclave; Gal-ut, esclavage; 

IIu, dieu; Ilu-ut, divinité; 

Rabu , grand. Rabu-ut , grandeur. 

Les noms verbaux se forment par la préfixe T. 

Enfin y le signe du régime qui indique le rapport de deux sub- 
stantifs se traduit par le signe sa , qui correspond pour ainsi dire 
identiquement au w des Hébreux. 

Pronoms. — Nous avons déjà eu occasion de remarquer le sémi- 
tisme du pronom personnel assyrien Anaku, je ou mot. Le tableau 
des suffixes est très-complet. M. Oppert en a présenté les formes 
suivantes : 

Singulier, i" pers. des 2 genres , Ya , moi ; 

2' pers. masc. Ka, îém.Ki, toi; 

3" — Su, —Sa, lui, elle. 

Pluriel , i" pers. des 2 genres , Ni, nous ; 

2* pers. masc. Kun, — Kin, vous; 

3* — Sun , — Sin , eux , elles. 

Ces formes ont été confirmées par la découverte que M. Oppert 
a faite à Londres d*un fragment qui contient, d'un côté, les 

(1) Sarru «^applique aux rois d^Assyrie ; Malik , aux rois tributaires de 1*Am) rie. 
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formes pronominales d'une langue encore inconnue et qu'il 
nomme le casdo-scythiqtte , et de Tautre, celles de Tassyrien; le 
mot choisi est itti, « avec » , en scythique Ki (1). 



CASDO-SCYTHIQUE. 


ASSYRIEN. 




Kini 


ta 


ittisu , 


avec lui. 


Kinanni 


ta 


ittisunu, 


avec eux. 


Rimu 


ta 


ittya , 


avec moi. 


Kirai 


ta 


ittini , 


avec nous 


Kisu 


ta 


ittitka, 


avec toi. 


Kizunnanni 


ta 


ittikunu , 


avec vous. 



Verbes. — Les formes verbales assyriennes se sont dessinées , 
dès Torigine des recherches, avec une apparence sémitique que les 
découvertes ultérieures n'ont fait que confirmer. 11 y a un kal, 
niphal, pael, ifla'al (avec la seconde redoublée), saphel, istaphal, 
aphel, iftal, comme dans tous les idiomes de la même famille. 
M. Oppert donne , à Tappui, un exemple du paradigme du verbe 
régulier zakar, « se souvenir », dont toutes les formes ont pu être 
observées (2). 

KAL. 
Aoriste. 



Sing. l" 


pers. masc 


. azhur. 


fém. azkur. 


2* 


— 


tazkur. 


— • tazkuri. 


3* 


— 


izkur. 


— lazkur. 


Plur. 1" 


— 


nazkur. 


— nazkur. 


2- 


— 


lazkuru (n) , 


— tazkur a (n). 


3* 


— 


izkuru (n), 


— izhura (n). 



(1) Rapport à Son Excellence M, le Ministre de Chsiruction publique, p. 25 (Ex- 
trait des Archives des missions ). 
(S) Ibid., p. 26. 
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Impénitlf et Préeatir. 



Sing. 


1" 


pers 


. masc. 


— 


fém. — 




2« 




— 


zukur , 


— zuk (u) n, 




y 




— 


lizkur. 


— lizkur. 


Plur. 


!'• 




— 


— 


— — 




2- 




— 


zukuru. 


— zukura. 




3- 






lizkuru , 

luflnltir. 

Zakar. 


— lizkurat. 



Partielpe. 

Sing. masc. zakir, fém. zakirat. 

Plur. — zakiri (zikrut), — zakirat. 

Le prétérit est très-rarement employé , et la rareté des éléments 
ne permet pas encore de l'établir avec certitude; les autres formes 
du verbe régulier se déduisent des différentes voies qui fournis- 
sent le tableau suivant : 





AORISTE. 


PARTICIPE. 


INFINITIF. 


RAL 


azkur. 


zakir. 


zakar. 


NIPHAL 


azzakir. 


muzzakir. 


nazkar. 


PAEL 


uzakkir. 


muzakkir. 


zukkur. 


IPHTAAL 


azzakkir. 


muzzakkir. 


zitkur. 


SAPHEL 


usazkir. 


musazkir. 


suzkur. 


ISTAPHAL 


ustazkir. 


musiazkir. 


suiuzkur, 


APHEL 


uzkur. 


muzkir. 


uzkur. 


iTAPHAL (?) azzakar. 


muzzakar 


zitkir. 



f 
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Adverbes. — La terminaison is est spécialement assyrienne; elle 
forme des adverbes en s'ajoutant à la racine soit directement , 
soit à Taide d'une n intermédiaire. 

At, fort; Atis, avec force. 
Rabou , grand; Rabis, grandement y etc. 

Prépositions. — Les prépositions sont également propres à la 
langue assyrienne. Nous en avons déjà indiqué quelques-unes ; 
celles qui sont les plus communes et les plus connues sont : ina , 
ana, ultu, tat, ili, kirib, pani, lapani, etc., etc.. 

Nous ne suivrons pas plus loin cette analyse. L'application des 
principes posés par M. Oppert à la traduction des textes assyriens 
en est le seul contrôle sérieux, et nous ne pouvons l'expérimenter ici . 

Cependant les travaux qui s'accomplissaient avec tant de persé- 
vérance devaient bientôt recevoir la consécration la plus haute à 
laquelle ils pouvaient aspirer. L'Empereur a fondé , par un décret 
en date du 22 décembre 1860, un prix de 20,000 fr. pour Vœuvre 
ou la découverte la plus propre à honorer ou à servir la France. 
L'Institut est chargé de décerner ce prix tous les deux ans ; cha- 
cune des sections est appelée tour à tour à désigner le candidat 
qui doit être agréé dans l'assemblée générale des cinq Académies. 
En 1863, l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres était ap- 
pelée à faire une proposition ; son choix s'est fixé sur les travaux 
de M. Oppert , et il a été sanctionné par l'Institut. Aussi , désor- 
mais , on peut dire que l'assyriologie est une science arrivée : 
ceux qui ignorent les principes de cette science nouvelle s'incli- 
nent devant le jugement de l'Institut ; mais ceux qui voudraient en 
appeler de cet arrêt, avant de se prononcer, devront recommencer 
les laborieuses études des assyriologues ; car maintenant ceux-là 
seuls qui peuvent lire auront seuls le droit de critiquer. 
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Quels sont donc les principes qui ont guidé, à leur insu 
peut-^tre, tous les savants qui se sont occupés de la lecture des 
textes assyriens, et dont M. Oppert, le premier, a cherché à for- 
muler Tensemble ? N'oublions pas que, pour vérifier l'exactitude 
de ces principes , il faut en faire l'application aux textes. Quel- 
qu'étrange que soit un principe nouveau dans une langue nou- 
velle , si l'application le justifie , il faudra bien néanmoins l'ac- 
cepter. Reprenons donc le développement logique des faits, et 
voyons d'abord comment toutes ces écritures si différentes peu- 
vent se rattacher au même système. 

Les monuments assyriens embrassent une période de près de 
quinze siècles; ils offrent, au premier aspect, une grande variété 
graphique ; mais on ne tarde pas à se convaincre que la plupart 
de ces variétés tiennent à des causes accidentelles qui ont été 
remarquées dès les premiers travaux. M. Botta avait ainsi identifié 
des signes qui paraissaient offrir quelque dissemblance et qui , au 
fond , étaient identiques. La nature des matériaux donna lieu à 
ces différences accidentelles. Si la pierre est cassante, on évite de 
croiser les clous, et dès lors les signes prennent un aspect différent 
qu'il est facile de reconnaître; d'un autre côté, on écrivait sur les 
briques de plusieurs manières : à Babylone , les briques sont im- 
primées avec un timbre , en bois probablement, qui servait à pro- 
duire un grand nombre d'épreuves identiques : les caractères sont 
alors très-soignés ; mais il n'en est pas ainsi à Ninive , où les 
légendes des briques sont écrites directement sur la terre à l'aide 
d'un instrument aigu dont on voit encore la bavure. Ces traits 
révèlent le talent, le caprice ou la négligence du plinthographe. 

On écrivait sur le marbre, sur les briques; on écrivait même 
sur des bandelettes flexibles , ainsi qu'on en peut juger par les 
bas-reliefs. Nous reproduisons ici, d'après un monument de 
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Koyoundjîk, un scribe qui inscrit le nombre des têtes que Ton 
dépose devant lui. 



(■AS-aSLIBF DB kotooudjik.) 

Mais les caractères que l*on traçait sur ces bandelettes étaient* 
ils les mêmes que ceux que nous voyons sur les dalles et sur les 
briques? C'est ce que Ton ne saurait dire, puisqu'aucun monu- 
ment de ce genre n'est parvenu jusqu'à nous. 

Quoi qu'il en soit, la forme du clou n'est qu'un accident; que les 
caractères soient plus ou moins droits, plus ou moins penchés, on 

en reconnaîtra facilement l'identité. Ainsi , le signe jf>^^ ' 

que l'on voit dans les planches de Rich, est le même que le signe 

)^^ -^ , que l'on voit dans les planches de Flandin. A Per- 



sépolis , la tête des clous a la forme d'une queue d'hirondeUe ; à 
Ninive, les têtes sont pleines et grosses et la pointe du clou déliée. 
Les groupes suivent partout les besoins de la justificatim; ils 
s'allongent, s'étendent ou se resserrent suivant l'espace. Enfin, 
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sur quelques briques émaillées, ils présentent Tapparence de véri- 
tables marteaux ; il est facile de reconnaître le nom de Sardanapale 
(supra, page 227, ligne T* de Tinscription) dans ce groupe, 
inscrit sur une brique peinte du Musée britannique (4) : 

PALAIS DE SARDAMAPALE. 

La comparaison des textes peut seule faire comprendre toutes 
ces difficultés paléographiques , d'autant plus sérieuses que les 
publications les plus soignées ne peuvent en donner une idée. Le 
type ninivite, adopté à l'Imprimerie impériale pour la publication 
des découvertes de M. Botta , sert à la transcription de tous les 
textes; de même qu'en Angleterre on paraît avoir adopté le type 
de l'assyrien de Persépolis ; dès lors, il est souvent très-difBcile de 
retrouver sur le monument même les signes imprimés , après en 
avoir compris la transcription actuelle. Ces difficultés sont , sans 
doute, très-secondaires. C'est pourtant une des premières que 
l'on a à surmonter dans ces études. Au surplus , ces différences 
accidentelles , que les signes pouvaient offrir , ne sont pas les 
seules que nous ayons à constater: il y en a de plus sérieuses qui 
reposent sur d'autres considérations que nous devons exposer, et 
qui tiennent au développement môme de l'écriture assyrienne. 

L'écriture assyrienne a suivi, en effet, plusieurs phases bien 
caractéristiques. A l'origine, ejle dut être hiéroglyphique: les 
valeurs idéographiques qui ont été conservées à un grand nombre 
de signes suffiraient pour faire comprendre qu'il doit en être 
ainsi ; mais nous avons quelque chose de plus : il existe, à ce qu'il 

(4) Layard, Nineveh and its remains t fifth. edit, t. II , p. 180« 
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paratt, un monument susien écrit en caractères hiéroglyphiques , 
et de rares fragments de cette écriture sont même parvenus 
jusqu'à nous. 

Toutefois , quand nous trouvons cette écriture aux mains des 
Assyriens, l'image primitive était déjà tellement altérée qu'il était 
impossible de reconnaître , dans les traits qui formaient des let- 
tres, le type primitif qu'elles avaient d'abord représenté. 

Lorsque le signe , ainsi dénaturé , se retrouve dans les plus 
anciennes inscriptions, l'écriture n'est pas encore cunéiforme ; les 
lignes ne se présentent que sous l'apparence de lignes brisées. 
M. Oppert donne le nom d'hiératique à cette antique écriture. 

Nous connaissons quelques monuments de ce style. Je citerai 
une inscription , encore indéchiflrée , publiée par M. Layard (i), 
et que je reproduis ici. 

4Ç|:t:Tf<Tfc}:Tf«T^« 

f;(^^ifrf€xrnf:Tt:n 

Je citerai encore la légende du vase de Naramsin (2). Le nom 
de ce roi , dont le règne est antérieur au XV' siècle avant notre 
ère, était écrit ainsi : 

NA RA AM * SIN. 

Quelques cylindres gravés présentent des caractères analogues : 
ce sont les plus anciens monuments de l'épigraphie assyrienne. 

(1) Piineveh and it$ remains , vol. II , p. 176. 

(î) A sélection fram the hist, Jnscrip., L I, pi. III, n« 7. 

34 
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Lorsque Vapex se fut dessiné, récriture fit un nouveau pas, qui 
ne fut pas le dernier. On lui donna le nom d^archaique. C'est 
l'écriture des briques de Babylone , celle de la belle inscription 
découverte par sir Harford Jones ; c'est l'écriture de la belle stèle 
de Samas-Phul; c'est enfin l'écriture de la plus grande partie des 
légendes gravées sur les cylindres de Ninive et de Babylone , et 
dont nous offrons ici un spécimen qui suffira pour faire com- 
prendre l'écriture et le monument : 




(gTLIMDRB BABTLOdIU.) 



L'inscription se lit ainsi : 



NI — NI TU — RA — AM 



PAL . IB BA . AO. 



ZIKAR 



AO. 



c'est-à-dire : Ninituram , fils d'ibba Ao , adorateur du dieu Ao. 
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La plupart des cylindres de trois lignes reproduisent la même 
formule, en y substituant d'autres noms. 

Avec le temps cette écriture archaïque s*est modifiée; les signes 
les plus compliqués ont perdu quelques-uns de leurs traits qui 
parurent sans doute superflus , et qui ont donné lieu à des signes 
nouveaux, à une écriture nouvelle que Ton peut appeler moderne , 
relativement toutefois. 

Les différentes phases de certains caractères ont pu être con- 
statées : ainsi Tidée de Dieu est exprimée par un monogramme qui 
paraît procéder de l'image même de la Divinité, ou de Timage 
d*une étoile dont ce signe a également la valeur. 

Les Assyriens représentaient la Divinité, ainsi que nous l'avons 
déjà dit, comme la plupart des peuples antiques la représentaient 
alors : sous la forme d'un buste d'homme terminé par une queue 
d'oiseau, et passé dans un anneau entouré d'ailes déployées. Mais 
quelquefois la forme humaine a disparu, et il ne reste plus qu'un 
disque orné des appendices ornithomorphes. 




11 est facile de supposer, dans l'une ou l'autre de ces formes, 
les lignes que l'on obtient en figurant une étoile : 



/U 




Quel que soit le type que l'on adopte pour l'origine de l'iiié- 
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roglyphe divin, il a donné lieu à la série suivante: 
Hiératique "^Sl^ 

Archaïque » ^ t ^ 
Moderne » >T 

Ces signes se voient dans toutes les écritures cunéiformes 
anariennes, et n'ont subi que l'altération des temps. M. de 
Saulcy, le premier, remarqua qu'ils se retrouvaient en médo-scy- 
thique avec la même forme et la même valeur qu'ils ont en assyrien 
moderne. Ce savant avait déjà compris la grande ressemblance 
des caractères de ces deux écritures : un examen approfondi a 
permis à M. Oppert de constater que ces deux écritures procèdent 
du même système graphique. La plupart des caractères sont iden- 
tiquement les mêmes ; d'autres diffèrent moins entr'eux que deux 
transcriptions du même hiéroglyphe , dans les styles de Ninive 
et de Babylone. Cependant tous les types primitife n'ont pas été 
interprétés de la même manière suivant les localités : le même 
hiéroglyphe n'a pas été traduit par les mêmes traits sur les 
bords du Tigre et sur les rives de l'Euphrate ; de là, des diffé- 
rences graphiques dans des signes qui, au fond, sont identiques. 
Ainsi le signe royal semble procéder, en Assyrie comme en 
Egypte , de la représentation d'une abeille. Rien n'empêche de 
supposer qu'il en soit ainsi , du moins; mais alors le signe royal 
présente les variétés suivantes : 




Hiéroglyplie primitif. 
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Hiératique . 



NINIVITE. BABYLONIEN. 



Archaique. Arch(aque. 



^i> 



t.-^i^ 



Moderne. Mode^me. 

Des transcriptions rigoureuses ont donné la certitude de 
ridentité de toutes ces formes, qui désignent toujours le mono- 
gramme royal. H en est de même de tous les autres signes. Quel- 
ques-uns ont passé dans l'écriture avec leur valeur monogramma- 
tique seulement ; d'autres , au contraire , se présentent avec une 
valeur monogrammatique et une valeur phonétique distinctes; 
d'autres enfin n'ont plus qu'une valeur phonétique : le mono- 
gramme est oublié ; il ne reste plus que l'articulation. 

Ces articulations ont été d'abord déterminées par la transcrip- 
tion des noms propres. Le texte perse a fourni , en effet , quatre- 
vingt-dix noms propres qui ont servi de base au déchiffrement. 
Ces noms propres comprennent les noms des rois achéménides , 
des pays qui formaient l'empire des Perses et des rois vaincus qui 
figurent dans leurs récits. Ces quatre-vingt-dix noms sont repro- 
duits dans le texte assyrien. En examinant les différentes places 
qu'un signe occupe , on arrive à déterminer la valeur des carac- 
tères qui en donnent l'articulation assyrienne. Ainsi , le signe qui 
représente Tarticulation da sera le premier dans le nom de Darius, 
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mais il sera le second dans le nom de la Médie , Mada ; il sera le 
dernier dans le nom de Urimisda (Ormusd), et ainsi de suite. On 
comprend aisément que ces valeurs se contrôlent les unes par les 
autres. 

L'idiome des Perses ne renferme pas toutes les articulations 
sémitiques; les langues ariennes ne fournissent pas d'articulations 
correspondantes aux lettres S , y , p , la ; pour les déterminer , on a 
eu recours à des procédés philologiques de la nature de ceux qui 
avaient guidé les premiers explorateurs du texte arien dans leurs 
premières découvertes , et Ton a eu la preuve de la rectitude des 
procédés en rencontrant les mêmes lettres dans la transcription 
des noms propres sémitiques , ainsi que dans des mots dont le 
sémitisme garantissait l'exactitude et dont le texte perse donnait 
la traduction. 

Nous avons vu que le D' Hincks reconnut que l'écriture assy- 
rienne était syllabique. Mais la succession syllabique des signes 
qui doivent former les mots ne peut pas être arbitraire ; l'ortho- 
graphe n'est pas livrée au hasard : M. Oppert en a formulé la loi , 
et la rigueur ne saurait en être contestée. Il a démontré que 
l'écriture assyrienne offrait des caractères pour représenter les 
voyelles, mais aucun pour les consonnes isolées , tandis qu'il y en 
a pour représenter d'abord des articulations simples , telles que 
ma, da, ta, formées de la consonne unie à la voyelle désinente ; et 
des articulations simples, telles que am, ad, ar, formées de la 
voyelle unie à la consonne désinente. Malgré cette inhérence de la 
voyelle au signe, les Assyriens n'admettent jamais d'hiatus. 
Ainsi , lorsque les signes ma, mi, mu , se joignent aux voyelles , 
on aura ma--a, mi-d, mu-u; on n'aura jamais ma-i, tni-o , mo-u. 
Il en est de même pour les liaisons formées entre les valeurs sylla- 
biques aux voyelles désinentes et les valeurs syllabiques aux con- 
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sonnes désinentes , qui s'unissent ainsi : ma-ar, mi-ir, mu-^r, et 
non pas ma-ir, wt-or ou ma-ur. 

Mais ce n'est pas tout: récriture assyrienne présente des syl- 
labes composées, dont le déchiffrement de noms propres perses a 
donné la certitude en indiquant la manière dont ces syllabes 
étaient formées ; ainsi le nom de Cyrus est écrit Ku-ra-as avec 
trois signes, et Kur^as avec deux. Il est aisé de voir que le signe 
qui représente la syllabe ras est une syllabe composée, dont les 
deux syllabes simples ra et as sont les éléments naturels. Aussi , 
quand on a rencontré le nom de Cambyse écrit Kam-bu-zi-ia , on 
n'a pas hésité à lire le premier signe Kam. Le preuve de l'exacti- 
tude de cette lecture n'existait pas cependant dans les textes tri- 
lingues ; mais quand les documents ont été plus nombreux , on 
n'a pas tardé à rencontrer les éléments simples de cette syllabe 
( Ka am) dans les textes ninivites. II en est de même pour toutes 
les syllabes complexes. 

On peut voir, par ces décompositions, une preuve de plus de 
l'inhérence de la voyelle au signe syllabique simple; car le rappro- 
chement des consonnes ne se fait pas indifféremment par l'un ou 
l'autre signe simple, mais seulement par celui qui offre une 
voyelle commune. Ainsi mar se décompose toujours en ma-ar , 
mir en mi-ir ; mais jamais mi et ar ou ma et ir ne se présenteront 
comme les éléments d'une syllabe composée, qui serait mar ou 
mir. Des transcriptions cent fois répétées ont démontré la justesse 
de ces faits, qui prouvent que l'orthographe assyTicnne n'avait rien 
d arbitraire; il suffit désormais de les énoncer: ils ne sont plus 
contestés par personne. 

En érigeant ces faits en principe, on a compris la raison de ces 
nombreux caractères que l'on croyait homophones, et les 642 si- 
gnes trouvés par iM. Bottii n'ont plus paru trop nombreux, puisqu'il 
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en faudrait 683 pour représenter toutes les combinaisong pa$;^^U$ 
de deux et trois lettres que Ton voudrait fiH*mer «.vec Talphabet 
sémitique , en supposant que toutes les syllabes simples et tw^ 
les syllabes complexes d'un tel syllabaire soient nécessaires à \bl 
langue. Mais en assyrien, comme dans toutes les. langues, 4 y^ a 
des articulations possibles qui n'entrent jamais dans le 4isfiipun&. 

Cette démonstration de la loi du syllabisme a donc permis à 
M. Oppert d'afflrmer qu'il n'existe pas d'homiophonieB. Oh^em 
prédécesseurs avaient vu, par exemple , six caractères différais 
pour représenter un R, il a constaté six articulations différentes: 
ro, ri, rUy or, tr, ur. Si Ton joint à cela qu'il peut y avoir enocH« 
des caractères pour représenter la syllabe simple unie à la voyeUe, 
on pourra supposer une nouvelle série de signes iqui contien- 
dront encore la même consonne; puis on aura encore un E daas 
toutes les syllabes composées qui la reproduiront, soit au com- 
mencement, soit à la fin, telles que mar ou ram^ etc. Enfin, si 
Ton songe que le même signe, procédant du même hiéroglyphe , 
a pu être différemment traduit suivant TAge ou le lieu du mor 
nument , affectant des £Drmes différentes à Ninive et à Babylona , 
on comprendra les nombreuses réductions que Ton pourra fcunner 
dans tous ces signes, qu'on considérait comme 'distiDCtaf«u< 
preoiBiar abord, pour les ramener aux articulations msuelU^ des^ 
Assyriens. 

En suivant^ du reste, les différentes valeurs qui ont été données 
aux signes depuis les premières recherches de MM. X<i>wenstaqii 
et JBotta^ on arrive iacilamant à se convaincre que itous lesi signes i 
qu'ils avaient considérés comme homophones ne »r^^sent^/ 
que des variétés graphiques, ou des variétés syllabîques pr^veniMli 
de l'iAfluence de la voyelle motrice»! €eiin,'est pointpi|D;i§fVicîp(i< 
a priori,, c'est le coroUaine des> travaux ac€K)iiB4]Jis^.'diayiiVla> omi-^. 
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paraison des différents alphabets peut donner les éléments, et 
dont la transcription des passages qui renferment les caractères 
à étudier peut donner le contrôle. 

Les expressions idéographiques offrirent une difficulté de plus. 
Pour la transcription des syllabes composées, il suffisait de ren- 
contrer les mêmes mots écrits avec Tun ou Tautre de ces éléments ; 
pour les idéogrammes, il fallut trouver la décomposition d'un 
mftme mot dans des formules dont on avait déjà la traduction. 

Les idéogrammes se présentent, en effet, dans le texte assyrien 
comme nos chiffres, qui sont de véritables idéogrammes exprimant 
la môme idée pour les Français , les Allemands, les Anglais, etc., 
et ayant des valeurs phonétiques différentes , suivant les peuples 
qui les lisent. Le chiffre qui s'écrit 4 se prononce quatre, vier, 
four; en assyrien, il s'écrit 

jg-g"— et se prononce /THfT^T^^-^^*^ > -^^'^û/ 

le chiffre assyrien permute, dans les mêmes formules, avec la 
transcription syllabique. 

Les inscriptions trilingues ont donné quelquefois non-seule- 
ment la signification des idéogrammes qu'elles renferment , mais 
encore leur articulation. En effet, on a rencontré , dans des pas- 
sages parallèles , l'idéogramme et le groupe phonétique traduits 
par le même mot perse. Ainsi, l'idéogramme royal est un de 
ceux qui ont été les premiers remarqués. Sir H. Rawlinson l'avait 
d'abord articulé JUelek , à cause du sémitisme de la langue assy- 
rienne qu'il soupçonnait , tandis que M. Luzzatto le prononçait 
Naraj à cause du sanscritisme qu'il supposait à cette langue. 
Quelle était la véritable articulation? Était-elle sémitique ou 
indo-germanique? — L'inscription des fenêtres de Persépolis a 
résolu la question en donnant la décomposition du signe; nous 

35 
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avons j eu effet, pour traduire le mot perse Kchayatiya, les deux 
formes : 



" ut^^ 



8ARRU SAR — RL' 

S'ar-ru ou plutôt s'a-ar-^ru , par suite de la décomposition du 
premier signe à Taide des éléments simples, est donc Tarticulation 
phonétique assyrienne de l'idéogramme royal. 

Lldéogramme royal ne paraît pas entrer dans la composition 
des mots comme signe syllabique ; il n en est pas ainsi des autres 
signes. 

Le signe qui représente idéographiquement la Divinité se ren* 
contre dans la composition des mots , mais alors il a une valeur 
syllabique , et la transcription de cinq noms propres a permis de 
Tarticuler : il se prononce an ; en effet , nous lisons ainsi les noms 
suivants dans le texte assyrien des inscriptions trilingues ï 

Achiménes. — A — ha — ma— ak — ni — si. 
Sitranchtame, — Si — it— ra — ^an — tak — ma. 
Zazan. — Za — za — aw — nu. 

Zarangie, — Za — ra — an — ga. 

Dans tous ces mots, Tarticulation an est attachée au même signe; 
il en est de même dans le texte de la seconde colonne; la valeur 
de an est donc la valeur syllabique que ce signe a en assyrien et 
en médo*scythique. Quand il est employé comme l'expression de 
ridée générale^de la Divinité, il correspond au perse B^ga^ et 
alors son expression idéographique est la même en médo-sey- 
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Ihique et en assyrien ; mais son articulation est différente dans les 
deux langues. Nous avons , en effet : 

PERSE. MÉDO-SCYTIUOL'E. ASSYRIEN. 

Baga. = Idoog. ^>^T = ^^"T 

Baga. = Phon. >-^|>tyt:^y = ^rir^S] 

AN - NA '-^ AP. I - LOU. 

Or, si le même idéogramme exprime en médo-scjthique et en 
assyrien Tidée de Dieu, on voit qu'il se lit Anap en médo- 
scythîque , et Ilou en assyrien, llou , c'est l'articulation sémitique 
qui représente dans toutes les langues de la même famiUe l'ex- 
pression abstraite de la Divinité ; t\^h en hébreu et en chaldéen, 

Idl^^v ^^ syriaque et j^ \ enfin en arabe. 

Les signes de l'écriture assyrienne se présentent donc tantôt 
avec leur valeur syllabique, tantôt avec leur valeur idéogra- 
phique ; et dès lors il s'est trouvé que les caractères assyriens ne 
répondaient pas toujours aux mêmes articulations. Cette double 
valeur ne résulte pas cependant du fait de la polyphonie , et il 
importe de le signaler : c'est pourquoi nous allons essayer de faire 
comprendre le motif de la différence qui existe entre l'articulation 
syllabique d'un signe et son articulation idéographique. 

Si on consulte le caractère fondamental de l'écriture hiérogly- 
(riiique des Égyptiens , on voit que le signe hiéroglyphique repré- 
sente un objet dont le nom , en copte , donne l'articulation égyp- 
tienne ; nous savons par là que les hiéroglyphes égyptiens ont pris 
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naissance en Egypte. Pourquoi en efet-il autrement en Assyrie , 
puisque récriture anarienne procède d'une origine Mérogly- 
phique? C'est que l'écriture asfiryrienne, en usage chez diflémits 
peuples qui parlaient des langues différentes , a fourni des kléo- 
grammes dont l'articulation phonétique changeait < suivant la 
langue du peuple qui traduisait le caractère symbolique ^.tandis 
que la valeur phonétique des signes restait la même chez tous ces 
' peuples. Il est facile dès lors de reconnaîtra le peuple chez qui 
elle a pris naissance , parce que la valeur phonétique des idéo- 
grammes se trouvera d'accord avec les articulations pl^onéti^ues 
qiiî iriaduîsaienl les noms des images représentées'. 8î nous con- 
éuHens maintenant l'exemple que ^ous avons cité , nous voyons 
que le même signe a la valeur syllabique de an dans les deux lan- 
gues', et lli valeur idéographique de Dieu chez les deux peuples. 
Or, les Médo-Scythes prononçaient anap ce que les Assyriens pro- 
nonçaient itou. L'écriture cunéiforme paraît donc avoir pris nais- 
sance chez un peuple dont les textes de la seconde colonne des 
inscriptions trilingues npus ont conservé les débris? — ]llaîs pour- 
suivons. ' . '' 

L'écritui^ assyr ienniB ne s'est pas bornée à avoir de lâmples 
monogramimes : ii fut quelquefois nécessaire , pour exprixncir une 
^(léej^d'avoir recours à deux signes : par exemple, quand il s'est agi 
de représenter, non plus Tidée générale de la Divinité, mais telle 
divinité spéciale. Nous pouvons nous rendre compte encore de ce 
qui a dû se passer en assyrien, par ce qui s'est passé dans l'écriture 
idéographique des Égyptiens. Comment , en effet , ces derniers 
ont-ils procédé pour exprimer une idée de ce genre? Ils ont d'abord 
écrit l'idéogramme général de la Divinité : un homme assis à l'égyp- 
tienne; puis ils y ont ajouté l'attribut qui 'câraoiérise le dieu: une 
tête d!ëpervier, pour Herus; une tète de e/wico// pour An«6is, etc.; 
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eteomme la même divinité pouvait avoir plusieurs attributs , il 
s ensuivait que chacun de ces attributs pouvait la représenter 
également^ Ainsi, Osiris était aussi bien caractérisé par un œil que 
par an fouet , ou par un fschmt flanqué de deux plumes iau- 
truche. EstH^ à dire que la figure assise représente une articula- 
tion qui change de valeur suivant la divinité exprimée? Évidem- 
ment non. Il en est de même en assyrien : il s'agit d'exprimer, par 

exemple, le dieu Nébo. On écrit d'abord l'idéogramme dîvin »Jr . 

M, Mais Nébo a dans ses attributs le sacre des rois ; dès lors on fait 
. suivre l'idéogranmie divin du signe qui représente cet attribut, un 

tècylus, autant qu'on en peut juger toutefois par le signe 

..4ont la forme hiératique nous a été conservée. On a ainsi un 
. groupe de deux signes 



ff^ 



({{x'i\ feudrait lire AN-^PA , s'il était phonétique, et qui pourtant 
exprime le dieu Nébo. Mais ce dieu a un autre attribut: c'est le 
dîèu de VùcHon, le dieu qui surveille, D peut donc être aussi ca- 
ràdlétfeé pai^ le symbole qui exprime cette idée, et nous aurons un 
second groupe en ajoutant à l'idéogramme divin un signe^^J^^y^H 
dont ta forme hiératique paraît procéder de l'image d'une herse et 
qui a la valeur idéographique de faire ou inspecter. Nous aurons 
donc encore un groupe de deux signes 



::=fWî 



qu'ODr devrait Hre AN'-AK ^ s'il était phonétique, mais qui exprime 
encore ié dieu Nébo. Ces deux groupes semt, en effet, traduits pho- 
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nétiquement de la môme manière, et ils «eproifonoent en assyrien : 

^A — BI — LV NA — BU '-r-^U. 

Ce n*est pas à dire que le signe »^ j qui a la valeur syl- 

labique de an, aura également la valeur de na, pas plus que 
les signes qui ont la valeur de pa et ak n'ont celle de bu. I^oa;> 
ces signes n'ont qu'une valeur syllabique, et rien de plus. Lora- 
qu'ils jouent un rôle idéographique, l'ensemble se prononce 
autrement ; mais le groupe ne peut être décomposé. 

Le nom de Babylone est un de ceux qui ont été le plus frép 
quemment cités , et dont les différentes formes ont été le plus 
scrupuleusement analysées. Dans les inscriptions trilingues , au 
mot perse Babyrus correspond un groupe qui se lirait : 

DlN TIR Kl , 

s'il était phonétique ; mais ce groupe est l'expression idéogra- 
phique du Djom de Babylone. Or , il se retrouve sur les iDucmu- 
ments unilingues de Babylone , où il est remplacé par un groupe 
qui se lit , en assyrien moderne : 



ET;=:gf-<^ 



BA — BI LU 



et qui donne l'articulation phonétique très-reconnaissable du 
nom de Babylone, le ^a6yrus des Perses. Nous avons doop, 4*une 
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part y par la traduction perse, la signification de l'idéogramme; 
d'autre part, par la comparaison des textes, la décomposition sylla- 
bique de ridéogramme, et dès lors la double certitude de la valeur 
idéographique et de la valeur phonétique du nom de Babylone. 

11 existe plusieurs autres combinaisons de caractères qui repré- 
sentent également le nom de la capitale de la Chaldée , mais qu'il 
est inutile de citer ici. Ces différentes manières d'exprimer le nom 
de la ïnème ville n'impliquent pas nécessairement l'identification 
des signes qui composent ces groupes ; c'est ainsi que Èome est 
désignée, dans les auteurs latins, par URBS et par ROM A, sans 
qu*oi1 ail songé à identifier la valeur phonétique des quatre carac- 
tères qui composent ces deux groupes et qui désignent la ville de 
Romuhis. D en est de même en assyrien : aussi les identifications, 
auxquelles on est conduit par la comparaison des textes , doivent 
être accueillies avec la réserve que le progrès du déchiffrement 
comporte. 

D a été sans doute très-commode d'avoir j à l'origine, la tra- 
duction perse pour reconnaître le grmipe oJf'I'on devait chercher, 
dans l'assyrien trilingue , les noms propres qui ont servi de base 
au déchiffrement. Mais on n'a pas tardé à s'apercevoir que l'on 
pouvait arriver au même résultat par la comparaison des textes. Si 
la traduction perse nous eût fait défaut , le nom de Babylone ne 
nous serait pas resté inexplicable en présence des textes de Nabu- 
chodonosor , puisqu'ils nous donnent également toutes les formes 
de ce nom. On l'eût expliqué comme on a expliqué le nom de 
Ninive, qui ne se trouver pas dans les inscriptions trilingues. On 
rencontre, en effet, dans les inscriptions de Khorsabad, un groupe 



^m 



précédé du signe indicatif des noms de ville. 11 serait resté înex- 
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plicable , comme tous les idéogrammes , si sa décomposition pho- 
nétique eût fait défaut ; mais il permute avec un autr^ groupe 
dont la v-aleur des signes se laisse traduire ainsi : 

Kl — NU — A. 

Il était donc impossible de ne pas reconnaître , dans le, groupe 
phonétique et dans le groupe idéographique , le nom de la pre^- 
mière capitale de TAssyrie. Il en est de même de tout Tensemble 
du système graphique : les documents sont assez nombreux pour 
qu'il soit permis d'espérer qu'on rencontrera, un jour ou un autre, 
la transcription phonétique de tous les groupes idéographiques qui 
embarrassent encore la lecture des textes assyriens. ^ 

La grande difficulté est de distinguer les groupes idéographiques 
des groupes qui doivent être lus syllabiquement. Voici quelques 
observations qui permettent dans certains cas de les reconnaître. 
Nous avons vu que l'orthographe assyrienne suivait des règles pré- 
cises dont la rigueur ne peut être contestée. M. Oppert ajoute en- 
core que l'enchaînement syllabique n'était pas indifférent dans la 
composition des groupes. Ainsi , les Assyriens avaient adopté pour 
règle générale d'écrire les syllabes qui forment le milieu des 
mots avec des signes commençant par des consonnes , et nou^ 
avec des caractères qui se terminent par une consonne. Donc , 
toutes les fois que l'on rencontre une suite de signes syllabiques 
simples aux consonnes désinentes , on peut être sûr que Ton est 
en présence d'un groupe idéographique (1). 

Ces suites de signes sont quelquefois très-considérables , ainsi 
que nous l'avons vu par le nom de Nabuchodonosor dont les 

(1) Expédition scientifique eu Mésopotamie ^ I. H, p. 105. 
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moumnea^.uoiMnguesjiaus .dauœnUa^iranscriptiony.tlepuis Hen- 
semhlfi idéographique jusqaà sa décompositiQn phonétique en syl- 
labes simples. Les idéogrammes^ peuvent en effet se présenter sous 
différentes formes et entrer en combinaison pour former un nom 
propre composé de deux ou trois éléments , et alors il peut arriver 
que, chaque élément étant indépendant des autres, un môme nom 
puisse renfermer une partie phonétique et une partie idéogra- 
phique. Le nom de Nidiniabel , babylonien insurgé, mentionné 
dansies inscriptions trilingues, en a fourni l'exemple. En éten- 
dant ie principe qu'il révèle aux autres noms propres assyriens , 
nous avons pu donner une théorie de la composition des noms 
propres qui montre dans quelles circonstances on peut avoir la 
certitude de la lecture de ces noms (1). 

Cependant les expressions idéographiques que Ton rencontre 
dans les textes assyriens ne sont pas toutes de la même nature. 
J*èn ai signalé deux catégories distinctes (2) : — les unefe forment des 
groupes que je considère comme des idéogrammeé d'origine, si je 
puis m'exprimer ainsi, parce qu'ils ont été créés tels par les inven- 
teurs de récriture anarienne. Ce sont des combinaisons d*images 
dont les formes altérées rappellent encore pour l'œilles objets 
qu'ils' désignent ; ils ont été ainsi acceptés par tous les peuples 
qui se sont servis du même système graphique, quelle qu'ait 
été leur langue , et on les côftiprénd Jaussi facilement dans les in- 
scriptfdns arménîaques et èùsîennes,'donton rie peut encore lire la 
partie )[ihbnétîquc, que daris lès inscriptions assyriennes lés mieux 
interprétées. On les recônHati toujours , dans les textes assyriens , 
à leur indépendance des règles de Torthographe ordinaire; ils 

{i) Les ncnns propres assytiens, lïecherclies sur les expressions idéographiques , 
janvier 1861. 

(2) Inscriptions Je Hammouralfi, roi de Baitylon», p. 29, * - 
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sont invariables et ne se prêtent à aucune des flexions qui pour- 
raient en dénaturer les signes. — Les autres proviennent de groupes 
originairement phonétiques, qui exprimaient phooétiqu^iient, dans 
la langue des inventeurs de récriture anarienne^ une idée qui déjà 
n'était plus rendue par une image. Ces groujves subissaient néces- 
sairement les modifications vocales de la langue primitive ; mais 
ils ont été acceptés , avec l'ensemble du système graphique ana- 
rien, pour exprimer la môme idée, par des peuples qui ne par- 
laient plus la langue dans laquelle leur articulation était comprise. 
11 s'en est suivi que ces groupes ont été considérés , à leur tour ^ 
comme de véritables images qui ne s'adressaient plus qu'à l'œil 
dans les textes assyriens, et les scribes de Babylone et de 
Ninive en ont reproduit les formes graphiques sans se préoccuper 
de leur articulation ni de leurs flexions , iK)ur s'en servir ccwnme 
de véri tabler idéogrammes. 

Ces faits sont constants ; on en trouve de nombreux exemples 
dans les textes. On avait cru ainsi que les Assyriens avaient reçu 
dans leur langue un grand nombre d'expressions étrangères, lors- 
qu'ils n'avaient admis, en réalité , dans leurs inscriptions, que des 
formes graphiques. Il nous a semblé dès lors qu'on pouvait dire 
que les Assyriens écrivaient véritablement des feignes phoné- 
tiques, mais qu'il les prononçaient autrement (i). J'ai désigné ces 
groupes , pour les distinguer des idéogranunes d'origine , sous le 
nom de groupes allophones. Ils comprennent en général toutes 
ces expressions scythiques ou touraniennes dont M. Oppert a 
signalé des exemples dans son Expédition en Mésopotamie (t. II , 
p. 95 etsuiv.)et dont on ne peut plus aujourd'hui contester la 
nature. 

(1) Comme nous écrivons, en français, les deux lettres r. //., qui veulent dire verbi 
gratta , et que nous prononçons par exempU, 
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U est facile de comprendre maintenant que les complications 
qui naissent du pouvoir idéographique des signes sont les plus 
sérieuses , et qu'elles laissent loin derrière elles les embarras qui 
peuvent naître de l'incertitude des valeurs, lorsqu'on se trouve en 
présence d'un signe polyphone dont il s'agit de déterminer l'ar- 
lieiitation. Cependant , comme en fait , les groupes idéographiques 
ou allophones doivent toujours être ramenés à une transcription 
phonétique , la lecture des inscriptions assyriennes repose vérita- 
blement sur la détermination des valeurs phonétiques. Or, comme 
le plus grand embarras qu'elle présente provient du phénomène 
de la polyphonie, je vais essayer d'en déterminer la portée et 
indiquer les moyens qui me paraissent les plus propres à aplanir 
cette difficulté. 

Rappelons-nous comment on a procédé pour obtenir la lecture du 
nom de Darius, que nous avons déjà cité plusieurs fois ; il s'écrit : 

et se lit : da — m — ya — vus. 

Le signe ^5 ^^{ ? ^^^^ '^ valeur a été long-temps indécise , 
n'a été définitivement lu vus que lorsqu'on a eu la preuve qu'il 

permutait avec les signes >^ ^ vu et _ | «s; mais, 

d'un autrç cOté, on s'aperçut que le même signe terminait égale- 
ment le nom de l'Egypte, qui s'écfit : 

et se lit : mi — sir , 

Le dernier caractère est remplacé dans ce mot par les deux signes 
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^^^ ^^j y si et ^yy ir- Ce signe a donc deux valeurs dis- 
tinctes : il est polyphone , et cette polv-phonie n'est pas spéciale à 
ces deux mots, dont l*un présenterait un fait isolé; car d'autres 
mots renferment le même signe et présentent également la même 
décomposition , tantôt en vu us , tantôt en si ir; cependant , la 
lecture , une fois déterminée , est constante ; elle persiste pour 

le même mot. Ainsi, par exemple, jamais le signe <^>— f^ ne 

présente une décomposition qui permettrait de lire le nom de 
Darius Dari-ya-si-ir, ou le nom derÉgj-pte Mi-vu-us. Le fait an- 
noncé par le colonel Rawlinscm est donc exact, et malheureusement 
de trop nombreux exemples viennent le confirmer. 

Un mot dans récriture assyrienne, dotit le texte perse nous donne 
la transcription et le contrôle , rend surtout sensible ce fait par la 
juxta-position du même caractère employé avec deux valeurs syl- 
labiques difTérentes. C'est le nom du fondateur de la dynastie des 

Acbéménides , dans lequel le double crochet ^^ est pris tantôt 

avec la valeur de man , tantôt avec ceHe de nis , et quelquefois , 
dans le même mot, avec ces deux valeurs. Ce fait est d'autant plus 
remarqiiable que le même signe , outre ces deux valeurs syllât- 
biques, a la valeur idéographique de roi, qu'il faudrait prononcer 
s'arru. Cet exemple est tellement connu qu'il nous suffit de le 
rappeler ici. 

La difficulté existe donc et pourtant elle n'a pas arrêté les pro- 
grès sérieux qui se sont accomplis ; car on ne peut nier que l'on 
ait lu pendant long-temps les textes assyriens avec cette difSculté, 
et malgré cette difficulté. Le colonel Rawlinson, qui le premier la 
signalée, n'en a pas moins traduit les passages où précisément il 
la rencontrait si inopinément. 
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M. Brandis a essayé de la limiter aux noms propres; selon lui, 
ces noms seuls en auraient été affectés (1) ; malheureusement on a 
constaté que ce phénomène se reproduisait , non-seulement dans 
les noms communs , mais encore dans les adjectifs et dans les 
verbes ; en un mot, que ce phénomène envahissait toutes les par- 
ties du discours. 

M. Oppert, sans toutefois résoudre complètement la difficulté, 
en a d'abord singulièrement restreint retendue, en découvrant un 
fait que sa fréquente répétition a permis d'élever à la hauteur d'un 
principe de lecture, et auquel il a donné le nom de complément pho- 
nétique. Ce fait résulte du mélange des caractères idéographiques et 
des caractères phonétiques dans un même mot ; il existe dans l'écri- 
ture hiéroglyphique des Égyptiens, suivant tous les égyptologues ; 
M. de Rosny en a reconnu l'existence dans l'écriture japonaise ; 
il devait se trouver dans l'écriture assyrienne , comme on peut 
légitimement le supposer dans toutes les écritures hiéroglyphiques. 
Voici en quoi il consiste : un signe idéographique est susceptible 
d'éveiller plusieurs idées ; pour les distinguer , les Assyriens écri- 
vaient d'abord l'idéogramme et lui donnaient la terminaison pho- 
nétique que le mot aurait eue, s'il eût été écrit phonétiquement. 
Le nom de Nabuchodonosor présente souvent les deux premiers 

signes idéographiques ► ^ 1 ^ — »" gj,.| -^AN ak (Nabu), avec la 

terminaison phonétique cuduriusur ( supra , ip. 187). Lorsque le 
groupe est moins fréquent , lorsque les signes sont moins nom- 
•breux , il est quelquefois plus difficile de distinguer la valeur idéo- 
graphique du premier signe. Ainsi le signe ^^ a la valeur idéo- 



(!) Ueber den histniischen Getvinn aus der Entzifferuny der assyrischen Inschriften, 
Rcrlin , 1856. 
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graphique de soleil, par suite celle de soleil levant, puis celle de 
jour. Ces différents mots sont rendus par des signes qui répondent 
à des prononciations syUabiques différentes, suivant le rôle quMls 
jouent dans la composition du mot. Nous avons ainsi deux ex* 
pressions pour lire le même mot : 



IDÉOGKAPHIQUEMENT. 

*TCÎ 

Ut um 

Ut mi 

Ut si 

Ut du 



PHONÉTIQUEMENT. 




yu — mi = les jours. 
sa - am - si = soleil, 

sa - du - u :« soleil levant. 



Les groupes de gauche paraissent dans les inscriptions , avec la 
môme signification que ceux de droite; en faut-il conclure que le 
signe idéographique '^T , qui a la valeur phonétique de ut , a 

également les valeurs syUabiques de yu, sam, saduf Évidemment 
non, et cette polyphonie apparente s'est évanouie devant la 
démonstration du complément phonétique qui permet de pro- 
noncer un groupe, non pas d'après la valeur syllabique de chaque 
signe, mais d'après la valeur phonétique de l'ensemble des carac- 
tères. 

Ce principe a singulièrement réduit les valeurs polyphones que 
l'on avait attribuées au même signe ; mais il n'a point fait dispa- 
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raîtrc la difDciiité ; pour la vaincre défiuitiveiiient, M. Opi)ert pro- 
pose le moyen suivant : 

Lorsqu'on rencontre, dit-il (1), un signe doué de plusieurs 
valeurs , comme elles sont peu nombreuses , on les essaie Vune 
après Vautre et Von adopte celle qui va le mieux, il. Oppert revient 
deux fois sur ce moyen. Ainsi énoncé , il ne saurait satisfaire la 
critique la plus superficielle. Mais M. Oppert a voulu dire quelque 
chose de plus sérieux dont Tensemble de son travail peut donner 
l'explication , le voici : la langue assyrienne est sémitique ; or , 
toutes les fois qu'un signe aura plusieurs valeurs, il faudra rejeter 
celles qui ne pourraient donner au mot une tournure s(îmitique, et 
conserver au contraire celle qui donne au groupe ce caractère. C^est 
la conséquence de son système de lecture par nécessité philologique. 

Ainsi posée, et nous ne croyons pas avoir dénaturé ou affaibli 
la pensée de M. Oppert, elle mérite examen. En effet, c'est par 
suite de la nécessité de trouver , dans les groupes de la première 
colonne qui devaient contenir un génitif pluriel , une terminaison 
en anam, que Rask a donné à deux lettres de l'alphabet perse des 
valeurs qui avaient échappé aux recherches de ses prédécesseurs 
et qui ont été pleinement justifiées. La nécessité philologique , qui 
peut servir à faire découvrir une lettre inconnue de l'alphabet 
arien , ne peut-elle pas servir à déterminer la valeur d'un signe 
polyphone assyrien? Nous ne le pensons pas. Aucune nécessité 
philologique n'a pu déterminer a priori la double valeur du signe 
qui termine les noms de Darius et de l'Egypte. Il ne s'agissait 
pas, en efifet , d'essayer celle qui va le mieux, il fallait la trouver. 

M. Oppert s'appuie encore , il est vrai , sur des documents 
émanés des Assyriens eux-mêmes ; ces documents sont connus 

[i) KxpMUion scienti/itfue tft Mésopotamie^ \\, 105. 
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sous le nom de Syllabaires de Sardanapale, Parmi lés ilonibreuses 
tablettes chargées d'écritures cunéiformes que les explorateurs 
de Koyoundjik ont exhumées de Ninive , on n'a pas tardé à 
reconnaître que ces nombreuses tablettes étaient les débris d'une 
immense bibliothèque , dans laquelle toutes les sciences connues 
des Assyriens avaient des représentants ; quelques-unes paraissent 
être des dictionnaires, des grammaires, des syllabaires, dans les- 
quels les Assyriens expliquent eux-mêmes les principes de leur 
écriture. Je ne crois pas*, toutefois, que cette écriture fût une 
énigme si imt)énétrable pour eux, qu'elle eût déjà, de leur 
temps , besoin d'une explication officielle pour fixer la valeur des 
caractères. Non, ces documents ont été rédigés par ce besoin 
commun, que tous les peuples partagent, d'expliquer leur langue 
aux générations naissantes. Nos grammaires ne témoignent pas 
plus de l'imperfection ou des difficultés de notre langue , que les 
Syllabaires de Sardanapale ne témoignent, à son point de vue, de 
l'imperfection ou des difficultés de la langue de Ninive. Mais c'est 
en vain que M. Oppert appelle à son secours les enseignements 
des Assyriens eux-mêmes . Ces monuments , qui pourront plus 
tard nous être d'une grande utilité , ne peuvent nous servir pour 
éclairer ces questions élémentaires. Ne faut-il pas, en effet, avant 
de les aborder, avoir une règle certaine pour guide? Autre- 
ment ils ne pourraient jamais que résoudre la question par la 
question, puisque la première chose à établir, pour pouvoir les 
invoquer utilement , est de prouver qu'on sait les comprendre. 

Il faut bien distinguer la lecture du déchiffrement. La lecture 
suppose la connaissance de la valeur des signes; le déchiffre- 
ment a pour but d'établir cette valeur. Nous sommes donc 
obligés de prouver, delà manière la plus élémentaire, la valeur 
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des signes avant d'invoquer , à Tappui du choix que nous faisons 
entre toutes ces valeurs, les nécessités de Tidiome. Or, ce 
moyen existe et nous croyons pouvoir en donner la preuve. 

En suivant le développement des progrès qui se sont accomplis 
dans la lecture de ces textes , il nous a semblé que tous les tra- 
vaux antérieurs nous conduisaient naturellement au moyen que 
nous avons proposé et dans lequel nous persévérons aujourd'hui. 
Déjà, dans un mémoire autographié (1), nous en avons posé le 
principe, en indiquant qu'il devait exister, dans les nombreux 
signes de l'écriture assyrienne , une certaine catégorie de carac- 
tères qui semblaient échapper à cette mobilité désespérante, et qui 
pouvaient servirdebase àValphabet ou plutôt au syllabaire assyrien. 

Les difficultés typographiques que nous avons à vaincre gênent 
singulièrement notre démonstration : elle eût été plus saisissante , 
s'il nous eût été possible de réunir dans un même tableau la 
liste de tous les caractères assyriens avec leurs différentes formes , 
et avec les différentes valeurs qui leur ont été attribuées ; mais , à 
défaut de ce premier tableau synoptique, il faudra se reporter aux 
listes publiées par MM. Botta , de Saulcy , Hincks , Ra\vlinson , 
Oppert, etc.: nous les supposons, du reste, suffisamment connues 
pour y avoir recours. Nous supposons également que celui qui 
voudrait vérifier notre démonstration se sera rendu compte des 
différences graphiques qu'un même caractère peut avoir, selon, 
l'âge des monuments et suivant les localités , pour le ramener à 
un type unique, tel que l'assyrien des trilingues ou l'assyrien 
moderne de Babylone ou de Ninive. 

Ces faits posés, examinons maintenant l'ensemble des valeurs 
syllabiques attribuées aux signes de l'écriture anarienne : nous y 
voyons immédiatement deux grandes divisions: — des signes qui 

(i) Sur les poiyphones assyriens, 25 octobre 1859. 
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représentent des valeurs syliabiques simples ; — des signes qui 
représentent des valeurs syliabiques complexes. 

Les valeurs syliabiques simples ont été les premières et les 
plus facilement constatées. En effet, le premier signe du nom 
de Darius n'a jamais souffert de difficulté. Grotefend, Lôwenstern 
y ont lu un D , comme M. de Saulcy , je dirais même comme 
M. Luzzatto , qui cherchait une langue indo-germanique dans 
ces textes dont les autres savants prévoyaient le sémitisme. 
Sir H. Rawlinson voit non-seulement un D dans ce signe, 
mais le syllabisme , qu'il soupçonnait déjà , lui fit admettre 
que cette lettre ne pouvait s'articuler qu'avec la voyelle A. Plus 
tard , le syllabisme est proclamé, et le D' Hincks et M. Oppert lui 
donnent définitivement l'articulation de DA. La valeur de ce signe 
me paraît donc aussi incontestable que celle d'une lettre qui 
appartiendrait aux alphabets les mieux connus; il en est de même 
de tous les signes qui représentent des syllabes simples. 

Les valeurs syliabiques complexes ont été plus difficiles à 
déterminer. En effet, si on examine maintenant le dernier signe 

du nom de Darius , K^^^^/ , on voit tous les efforts quMl 

a fallu déployer pour arriver à établir son articulation véri- 
table, qui comporte les deux valeurs de vus et de sir. 11 en est 

de même du double crochet // qui a les deux valeurs sylia- 
biques de man et de nis et la valeur idéographique de sfarru. 

Je dis maintenant que les signes qui expriment des valeurs 
Syliabiques simples n'expriment qu'une syllabe de cette nature, 
et quand un caractère est doué d'une de ces valeurs, nul autre ne 
peut l'avoir avec lui. En effet , toutes les valeurs syliabiques sim- 
ples nécessaires à la langue assyrienne sont trouvées et suffisent 
à son expression. 
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Il ne s'agit donc plus que de constater les faits. C'est Tobjet des 
deux tableaux que nous avons dressés plus loin , et qui com- 
prennent toutes les syllabes simples de la langue assyrienne, 
ainsi que nous pouvons l'établir ici. 

L'écriture assyrienne ne fournit que trois voyelles , isolées des 
consonnes qui semblent correspondre aux trois voies : 

îf - ^ - < 

N(a) i(i) T(u), 

le n et W seuls paraissent n'avoir pas de représentant direct; 
d'un autre côté , si ces deux lettres manquent , nous avons deux 
caractères qui tiennent de l'i et de Vu, et qui cependant ne parais- 
sent pas avoir de représentant syllabique distinct des articulations 
que les consonnes pourraient former avec ces deux voyelles; 

c'est le signe SL^ j i (eou o, d'après M. Ilincks) , et le signe 
h TTT , u (ou yu, d'après M. Oppert). Enfin, on a reconnu 

deux diphthongues Tiff et t^:=^f 

ai ya 

Nous avons indiqué déjà (page 270) que les voyelles se con- 
tractent quelquefois avec des signes syllabiques simples, et 
donnent lieu à de nouveaux signes (peu nombreux) qui ont 
ainsi une valeur complexe : par exemple , on trouve > ^ , bi 

pour ^^ >?-T ' ^*"*' ^^^ valeurs se substituent quelque- 
fois aux signes syllabiques simples ; mais elles n'ont pas trouvé place 
quant à présent dans notre tableau, puisqu'au besoin on pourrait 
les ranger dans la classe des syllabes complexes. 
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Nous avons divisé le tableau de notre syllabaire assyrien 
en deux parties : — la première comprend les signes correspondant 
aux syllabes simples à la consonne initiale ; la seconde , les signes 
correspondant aux syllabes simples à la consonne désinente. Or, 
il nous reste 17 consonnes sémitiques qui forment avec les 3 
voyelles assyriennes JJl articulations, lorsque la voyelle est dési- 
nente ; elles sont exprimées par 48 caractères assyriens seulement. 

En voici la raison : le ^T^T exprime à la fois le da et le ta; et 

le •^' exprime à la fois le di et le H ; la différence entre la 
douce et Taspirée n'est sensible qu'entre le du et le tu. Le za et le 

sa sont exprimés également par le même caractère 2 ï ; enfin , 

les articulations de VM et du V sont rendues par les mêmes 
signes. Il reste donc 48 caractères pour exprimer toutes les arti- 
culations simples possibles à la vocale désinente, et chacune de ces 
articulations a son caractère et ne peut avoir que lui. En effet, si 
en dehors de ce tableau tout autre signe de récriture assyrienne 
représentait une de ces valeurs , comme elle a déjà un correspon- 
dant , il s'ensuivrait que ce signe représenterait , ou une variété 
graphique , ou une variété de style, puisqu'il n'y a point d'homo- 
phones ; si, dans le tableau, un signe avait deux valeurs syllabi- 
ques simples , il serait alors l'homophone d'un signe déjà rendu , 
et laisserait un \ide qu'il faudrait combler ou expliquer. — La 
seconde partie du tableau paraît , au premier abord , beaucoup 
moins complète. Les 17 consonnes sémitiques devraient donner, 
avec les consonnes désinentes , le même nombre de caractères 
que nous avons constaté avec les consonnes initiales. SI tous les 
vides ne sont pas remplis , cela ne tient pas à l'insufQsance du 
déchiffrement , mais à une loi générale du système graphique que 
M. Oppert a formulée, du reste. D'abord , les trois voyelles, avec 
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l'aspiration finale du n , ne sont rendues que par un seul signe. 
D'un autre côté , il n'y a qu'un signe pour exprimer les articula- 
tions suivantes : 

::j=ï Jtli ?4= 

ab - ap ib - ip ub - up 

ag-ak-ak ig-ik-ik ug-uk-uk 

ad-at-at id-it-it ud-ut-ut 



az-as'-as iz-is'-is uz-us'-us 

Des exemples pris dans les inscriptions trilingues suffisent pour 
prouver , de la manière la plus péremptoire , que les articulations 
qui se terminent par des consonnes de la même classe, et qui ne 
diffèrent que par la dureté ou la douceur de la prononciation, ont 
des représentants communs (1). 

Cette loi n'a pas été contestée , et les nombreux exemples que 
M. Oppert cite à l'appui suffisent pour se convaincre de son exac- 
titude. D ne reste donc à exprimer que les articulations provenant 
de 9 consonnes ; ce qui exige 27 caractères seulement , et chacune 
de ces articulations est représentée par un signe. 

Le syllabaire assyrien est donc complet. 

(1) Expédition scientifique en Mésopotamie ^ 1. Il, p. S6. 
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Voyons, maintenant que ces faits sont acquis, ce qui reste 
en dehors des caractères nécessaires pour exprimer les syllabes 
simples dans les nombreuses combinaisons du clou ou du coin qui 
ont donné naissance à l'écriture assyrienne. 

Nous ne trouvons plus qu'un nombre plus ou moins considé- 
rable de signes y dont la valeur a été également l'objet des plus 
scrupuleuses recherches, et qui ont été plus ou moins rigou- 
reusement déterminés. Ils s'expliquent tous par des combinaisons 
de signes que traduisent les articulations simples , et ils repré- 
sentent : 

4" Des idéogrammes, dont la valeur est nécessairement fournie 
par une transcription en caractères syllabiques , que l'on pourra 
toujours ramener aux éléments simples qui constituent la base du 
syllabaire assyrien ; 

2'' Des syDabes complexes formée-s , soit par la contraction du 
signe syllabique simple et d'une voyelle , soit par la contraction 
de deux syllabes simples, et qui peuvent être plus ou moins 
polyphones; ce sont ces signes dont il s'agirait maintenant de dé- 
terminer la valeur pour que le système phonétique fût complet. 
On peut entrevoir les développements que nécessiterait un pareil 
travail , il nous suffira d'indiquer ici les principes sur lesquels il 
repose. 

Rappelons-nous comment on est arrivé à constater la valeur 
des signes. La valeur des syllabes simples résulte du dépouille- 
ment direct des noms propres. Ce que j'appelle le syllabaire assy- 
rien proprement dit comprend 82 caractères , représentant 87 va- 
leurs. Sur ce nombre , 68 valeurs sont données directement par 
les noms propres des inscriptions trilingues. Pour établir les au- 
tres d'une manière élémentaire , il faut sortir de ces inscriptions 
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et trouver dans les textes de Babylone et de Ninive de nouveaux 
noms propres. Or, les mêmes signes qui ont indiqué à Persépolis 
les noms d*hommes^ de villes ou de pays, se retrouvent encore 
dans ces nouveaux textes , et on ne tarde pas à y reconnaître des 
noms nouveaux qui se présentent en foule pour appuyer les va- 
leurs déjà acquises , et compléter en même temps les valeurs res- 
tées sans contrôle. 

La valeur des signes complexes se détermine par voie de com- 
paraison, ainsi que nous l'avons établi pour le nom de Darius. Ce 
sont ces procédés qui conduisent à la détermination de la valeur 
de toutes les articulations complexes. Or, ce qui donne la certi- 
tude que le même signe se lit vus , dans le nom de Darius , et 
.nV, dans le nom de TÉgypte , donne la certitude de Tefficacité du 
moyen que Ton doit employer pour déterminer la valeur d'un 
signe polyphone : ce qui donne la certitude de la polyphonie sert 
ainsi à l'expliquer. En étendant l'application de ce principe , on 
arrive ainsi à déterminer la valeur de tous les signes de l'écriture 
anarienne. 

Je ne veux pas dire cependant que toutes les valeurs syllabiques 
complexes nécessaires à la langue assyrienne soient déterminées ; 
je ne veux pas dire non plus que tous les signes de l'écriture ana- 
rienne aient des représentants syllabiques constatés. — Non, il y a 
des articulations possibles et même probables qui n'ont pas encore 
de représentants; — il reste encore quelques signes (cinq ou six 
au plus) dont l'articulation n'est pas encore fixée. Mais notre 
principe n'en est pas altéré. S'il y a des lacunes dans l'ensemble 
du système phonétique , c'est que les articulations possibles n'ont 
pas encore été rencontrées et que les signes incompris n'ont pas 
encore été saisis dans les groupes qui présentent à la fois le signe 
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incompris et sa décomposition syllabique. Si ces signes sont uni- 
ques dans les textes assyriens que nous avons à notre disposition , 
la difficulté est insoluble pour le moment; il faut attendre une 
heureuse découverte sans se presser de les classer dans la caté- 
gorie de ces groupes peu nombreux , mais pour jamais incompris, 
que Ton rencontre dans les langues mortes et qui résistent à 
toute investigation. Si les mots dans lesquels ils se trouvent 
sont essentiels au discours, ils se représenteront dans les textes : 
c^est une affaire de temps et de recherches ; et lorsque dans le 
même mot ou dans ses dérivés nous trouverons ces signes rem- 
placés par leurs éléments simples , on aura la certitude de leur 
articulation. 

Il n'y a pas un seul idéogramme qui ne se traduise par des signes 
syllabiques simples; 

Il n'y a pas un signe syllabique complexe qui ne se traduise par 
des signes syllabiques simples; 

Il ny a donc pas un seul signe polyphone qui ne se traduise 
également par des signes syllabiques simples. 

En dehors des valeurs syllabiques simples , les signes qui les 
représentent peuvent sans doute avoir des valeurs plus ou moins 
complexes , provenant de leur signification idéographique , et ces 
valeurs complexes seront plus ou moins polyphones ; mais elles 
n*en seront pas moins résolues également par les signes syllabiques 
simples , et, nous le répétons, ces valeurs simples ne peuvent être 
attribuées qu'à un seul caractère : nul autre ne peut ravoir avec 
lui. 

La détermination des valeurs idéographiques et des valeurs 
syllabiques complexes plus ou moins polyphones n'est donc plus 
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véritablement qu'une affaire de patience, et la justification s'établit 
par des citations de lignes, de pages. 

J'ai dû me borner à indiquer ici les bases sur lesquelles repose 
l'ensemble du système graphique assyrien. La justification de la 
valeur phonétique de tous les signes de l'écriture anarienne est 
l'objet d'un volumineux travail , auquel nous avons donné tous nos 
soins pour le rendre aussi complet que possible. Lorsqu'il a été 
terminé , nous l'avons soumis à l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres , et le corps savant qui a déjà couvert de tant d'éclat 
les études assyriennes, a bien voulu en admettre l'impression dans 
la partie de ses Mémoires réser\'ée aux communications des sa- 
vants étrangers. 



Nota. — Notre premier tableau comprend les valeurs siniples 
qui répondent aux exigences de l'alphabet sémitique. Nous l'avotis 
établi tel qu'il résulte des données qui nous sont fournies par 
l'état actuel des travaux ; mais on comprend aisément que des re- 
cherches ultérieures pourraient modifier quelques-unes des valeurs 
que nous avons indiquées , sans que le principe que nous avons 
posé en soit nécessairement atteint. 

Le second présente, à l'appui des valeurs que nous avons an- 
noncées , les valeurs déterminées par les recherches de MM. de 
Saulcy,Luzzatto, Hincks, Rawlinsonet Oppert. 
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JIM. 

Ir* 


SYLLABES SIMPLES AUX CONSONNES DÉSINENTES S' ARTICULANT 


Hrtle. 


avec 


(fl). 


a?ec (i). 




avec (Il . 


N 


a 


« 


« 


« 


« 


« 


1 


ba 


Sf 


bi 


^ 


bu 


^^— 


:i 


ga 


^ 


gi 


HH 


g» 


tM 


T 


(la (ta). 


ET<T 


di (/i). 


^ 


du 


^ 


n 


u 


« 


« 


« 


« 


« 


T 


(' 


« 


« 


« 


C( 


«. 


T 


za (jrt). 


?} 


zi 


HT(^ 


ZU 


^IT 


n 


ha 


M< 


hi 


A 


bu 


.-W 


^D 


ta {(la). 


m 


ti (di) 


^ 


tu 


'M. 


^ 


« 


« 


« 


« 


« 


« 


3 


ka 


apT 


ki 


^ 


ku 


^T 


S 


la 


-M 


li 


^^s^ÏÏf 


hi 


Eï 


a 


ma 


ET 


mi 


c:r 


mu 


-y 


: 


na 


►^ 


ni 


^ 


nu 


X 


D 


'sa 


#^"f f Fj;", 


'si 


»:r!T 


'su 


M^ 


y 


« 


a 


M 


« 


f( 


« 


s 


pa 


s^ 


pi 


^T- 


pu 


^ 


ï 


sa (^a). 


n 


si 


t=^ 


su 


*>-È 


P 


ka 


XI 


ki 


J^Tf 


ku 


c^ta 


1 


ra 


îfi 


li 


H'Kf 


lU 


SL 


ur 


sa 


V 


si 


<V 


su 


ET 


n 


ta. 


m 


ti. 


--T< 


tu. 


Î^I 



ÉCHITL'BES ANARIENNES. 



299 



!IM. 


SYLLABES SIMPLES AUX CONSONNES DÉSINENTES S* ARTICULANT 


2* 
^rtie. 




avec (a). 




avec (»). 




avec («}. 1 


N 


« 


u 


« 


« 


a 


a 


1 


ab 


(C 


il) 


« 


ub 


« 


:i 


ag 


(( 


»g 


c< 


ug 


(( 


1 


ad 


« 


id 


« 


ud 


« 


n 


« 


(( 


« 


« 


« 


« 


1 


« 


« 


M 


« 


« 


<( 


T 


az 


H 


iz 


u 


uz 


« 


n 


ah 


A^ 


il) 


j^-^ 


uh 


A"* 


"Û 


at 


K 


il 


« 


ul 


« 


n 


« 


« 


« 


« 


« 


« 


D 


ak 


-TtT;= 


ik 


>-M^ 


uk 


T»— 


S 


al 


^Jf 


il 


r>T<! 


ul 


<»i 


a 


am 


^A 


im 


A-Tf- 


um 


fiii 


: 


an 


-^T 


in 


U^ 


un 


Mi: 


D 


as' 


^P 


is' 


:^T 


us' 


«H'<T 


y 


« 


« 


a 


a 


« 


« 


s 


ap 


«=T 


ip 


idî 


up 


1=^ 


ï 


as 


<!^ 


is 


« 


us 


« 


p 


ak 


« 


ik 


«. 


uk 


<l 


1 


ar 


<HW 


ir 


îwF 


ur 


Jfci 


)r 


as 


^ 


is 


:^ 


us 


W 


n 


at. 


*I 


it 


^AT 


ut. 


*t 
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N» S. TABLEAU DES DIFFÉRENTES VALEURS ATTI 
NuTA. — Les chiffres compris dans les colonnes A, 5, 7, r^poodeot au 



SYLLABES 




DB SAULÇY. 


LUUATTO. 




HllICKS. 




SIMPLES. 


FORMIS. 


1849. 


1850. 




18&9-185L 


K 


a 


Tf 


a, ah 


a 


1 


a, bal 


1 


ba 


^T 


M, WouB 


Bou P 


7 


ba 




bi 


> — < 


M , V OM B 


Bou V 


8 


bi 




bu 


U- 


M , V ou B 


Bou V 


80 


pu 


a 


ga 


:»^ 


D 


n 


13 


ga 




gi 


^A 


D 


lada, rada 


l/l 


ge or g( 




g» 


i-i 


G 


G 


15 


g« 


1 


da 


^T(r 


D 


D 


22 


da 




di 


v^ 


n 


" 


23 


de or d( 




du 


i^i 


D 


IN 


25 


du , gin 


n 


» 


« 


» 


» 


» 


M 


T 


u 


< 


» 


U, OU 


5 


U 




yu 


^ 


0, ou 


A 


U 


U 


T 


za 


îf 


Z, S 


S 


32 


za 




zi 


^n 


Dj 


» 


33 


zi 




zu 


^TT 


S 


» 


3U 


zu 


n 


ha 


f<f< 


K 


Kh 


39 


kha 




hi 


A 


». 


K 


40 


khe or kl 




hu 


-T<r 


hou 


U, ou 


41 


khu 




ah, ih, uh 


^Tf- 


ah 


» 


43 


aklu 
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AUX SIGNES DU SYLLABAIRE ASSYRIEN. 

d^orcbe des listes publiées par MM. Hiucks, RawUoson et Qppert. 





aAWLiifsoN. 1851. 


oppsaT. 1858. 1 


Valens siUaUqies. 


1 ValemMéograrlihioa. 


VakinsyilablqKS. 




1 


a, ab 


son, pal, bu 


1 


a 


ycuUt frukj, tau, /«m, rahuk ; fiU, bnbl. 


65 


ba 




43 


ba 


déchirer, nasar 


66 


bi 




M 


bi 


kas. 


87 


bu 




45 


bu 


wsud, sir; lier^ sadad. 


20 


ga 




23 


ga 


» 


21 


gi 




24 


gi 


fondation^ ussus; déporter, nasaL 


22 


g« 




25 


gu 


» 


38 


da, ta 




32 


da, ta 


» 


39 


dl 




33 


di, U 


finir, se coucher, salanuiMjfer, din. 


llO 


du 




34 


du , gin 


être, kan; stare , possession. 


» 


» 




» 


» 


» 


7 


u, va 


nameofgod, ten, and 


5 


u,gi 


dix , dieu Ao , conjonction. 


8 


u, hu, bva 


monogr. for tbe sun 


3 


u, sam', sav 


mesure, mahar, amar. 


148 


sa 


» 


96 


za, sa 


image. 


160 


si 


» 


99 


zi 


» 


161 


su 


» 


100 


zu 


signe zodiacal , sperme. 


17 


kba 


» 


11 


ha 


poisson, nun. 


18 


khi 


da 


12 


hi, tum, tuv 


rendre heureux, tib. 


19 


khu 


» 


13 


hu, pak 


» 


16 


kh 


9 


14 


ail, ih, uh 


lointain, ruhuk. 
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SYLLABES 




DE SAliLCY. 


SIMPLES. 


FOnHKS. 


iSàd. 


^ 


i 


E^ 


e.i,a 




'i 


HJ 


E, i 




ta 


&} 


D 




li 


^ 


» 




lu 


IIÉL 


K 


3 


ka 


:« 


Kh 




ki 


^ 


I, H 




ku 


J^I 


K 




ak 


^Ti^Trr 


» 




ik 


-T<T^ 


S 




uk 


*^T^ 


ak 


S 


la 


-m] 


L 




li 


iai] 


L ou K 




lu 


H! 


L omR 




al 


^JJ- 


akh 




il 


t^U 


» 




ul 


<ti^ 


S 


a 


ma 


1B} 


M , W OM B 




mi 


<:::!: 


M , W OM B 




mu 


-V 


M, WomB 




am 


C:A 


M , W <W4 B 




im 


A>!f 


S?? 



LUZIATTO. 

1850. 



ai5CKS. 

4849-1861. 



A 
A 
D 



II 
K 



Bon P 
Bon P 



3 

2 
22 
23 

» 

51 
52 

53 
18 
19 
20 
54 
55 
56 
58 
59 
61 
62 
28 
63 
29 
30 



i,yé,yo,ii 

e or 

da 

de<>r do 

» 

ka 
ki 

ku 

ag or ak 

ig, Jk, yegoi- 

ug, uk, weg Oi 

la 

le or le 

lu , dië , l 
ai 

il 

ul , wit 

ma , va 

mi 

me or mo , 5 

av, am 

iv, im, yev, 
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I 

RAWtlNSOfV. 4851. 

f aleiTs $jlUbl(|oes. Tileors ldéogra|dii(|QM. 


Va 




OPPRRT. 1858. 


lesissylUbiqno. 


1 VileunidéoKraphiqKS. 


3 


i,ya 


nil 


2 


' i , mih 


majestueux , naîd. 


2 


E 


sign of dual nim 


U 


i/kip 


voûle, kM}\} ; parler, kabû. 


38 


da 


n 


32 


da, ta 


» 


39 


di 


» 


33 


di, ti 


finir, se coucher, salam ; juger, din. 


» 


» 


» 


35 


tu 


Drachme. 


13 


ka 


II 


17 


ka , pit dik 


épouser, iris ; peau , kag. 


1/1 


kî 


law , wilh 


18 


ki, rup 


terre, irait; ville, place, asar. 


15 


ku 


dn , law , wilh 


19 


ko, dur, tts BDi 


servir^ adoration , tiglat. 


10 


ak 


mooog. of (hb god Nebo 


26 


ak 


faire, ibis; surveiller, pakad. 


11 


ik. yak 


» 


27 


ik , gab 


colonne, linteau. 


12 


uk 


» 


28 


uk 


» 


118 


la 


n 


7U 


la 


négation , non. 


119 


II 


» 


75 


li , gup 


élevé, métal, illu. 


120 


]u 


n 


76 


lu , dip , iip 


brebis, prendre un butin, sabat. 


115 


al 


as? 


77 


al 


j» 


123 


il 


» 


78 


il 


» 


117 


ul, val 


1) 


80 


ul 


sans fsinej. 


71 


ma , vap 


u 


51 


ma, va 


commencer, terre. 


72 


mi, vi 


» 


52 


mi, vi, gak 


»» 


73 


mu, vu 


year, name , sum 


bU 


mu, vu 


nom, commémorer, an, donner. 


68 


am,av 


» 


55 


am , av 


élevé, colonne, rim. 


69 


im, iv, yam, 
yav 


name of god , del of 
card. points 


56 


im, iv 


région céleste. 
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SYLtABBS 




DB SAULCT. 


LCZZATTd. 


Hniei& 


SIMPLKS. 


POIMVS. 


18Â9. 


1850. 


18Â9-i85i. 




um 


^ 


in? an? . 


n 


31 


tiv^um 


J 


im 


,-M^ 


n 


n 


66 


m 




ni 


^ 


N 


n 


67 


neor no^ i 




nu 


K- 


N 


n 


68 


na 




an 


-T 


a 


a 


70 


an , il , aasur 




in 


«> 


in, an 


n 


71 


in, yen 




un 


^f 


0, ou 


N 


72 


un, wen 


D 


'sa 


>fw^ 


S 


n 


73 


sa 




'si 


"tsr 


S 


ou, U 


74 


si 




'su 


^r 


S 


R 


75 


sii , sib 




as' 


^ 


as 


Z 


35 


az 




is' 


:iT 


Z 


B 


37 


li,b|7a,jmtf 




us' 


«-T<î 


S 


» 


88 


uzj US, weg, 




» 


« 


» 


» 


» 


» 


S 


pa 


fc^ 


F. P 


») 


77 


pa , shirut 1 




pi 


-^F 


M . W {?M B 


B. P 


78 


pe orpo 




pu 


^ 


)) 


A 


81 


pu 




ap 


::rf^ 


» 


B. P 


9 


ab, ap 




ip 


JW£Ï 


K. Kh 


)t 


il 


ib , ip , veb , 




up 


^ < 


Kli 


n 


12 


ub, up, web c 


3? 


sa 


f? 


Z. S 


S 


32 


za 




si 


*rr 


as 


» 


82 


se orso 
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1AWLIR80N. 1851. 

Vakm sfUiklfiei. Vakm MèagnMia. 


Vil 




OPFEBT. 1858. 


emsjilililfies. 


Vakin Méosmklqocs. 


70 


B,iT,Taiii,m 


ki 


57 


ui,if,tlf,nr,llp 


iable, registre, dippu. 


96 


na 


» 


41 


na 


anna. 


97 


ni 


sal 


42 


ni,saUzal 


pelle , yan 


98 


DU 


» 


43 


DU 


image, salam. 


93 


an 


a §od , il 


44 


an 


éloiie^ Dieu ; ilu , veiller. 


9Û 


in,yan 


» 


45 


in 


» 


95 


un , van 


mun , kind 


46 


un 


homme, monde. 


15^ 


^sa 


» 


92 


'sa 


donner^ nadan ; poser, akin. 


155 


^si 


» 


93 


'si 


coiifie, karn ; coup, mihsat. 
• • • 


156 


su 


rim 


94 


'su, sin, siv 


multiplier, rabu. 


145 


as 


» 


101 


as' 


» 


U6 


is, yas 


det of fire 


102 


is', gis 


bois, ai-bre. 


147 


us, vus 


» 


103 


us' 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


62 


pa 


Nebu , kha 


40 


pa, t)at 


oindre, nasak. 


63 


pi 


» 


41 


pi 


oreille , uzn ; goutte , giltan. 


64 


pu 


» 


42 


pu 


» 


59 


ap 


» 


46 


ap 


vallée. 


60 


ip,yap 


» 


47 


ip, dar 


génération, race (dur). 


61 


up, vap 


» 


48 


up, Ar 


nez , upp. 


148 


sa 


» 


96 


sa,za 


image. 


149 


si 


sul 


97 


si 


voir, namar. 
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SYLLABES 




DE SAILCT. 


LUZIATTO. 




BIHCKS. 


SIMPLES. 


FORMES. 


18Â9. 


1850. 




J84^î85r.^ 




su 


^m 


S 


n 


83 


Ml 




ka 


xr 


» 


n 


8/1 


qa 




ki 


m. 


» 


n 


» 







ku 


►-«•--< 


m 


» 


87 


qu 


1 


ra 


6?:7 


L. R 


«^ 


88 


ra 




ri 


Mr<f 


L. R 


R 


89 


ri 




ru 


iil 


L. R 


R 


91 


ru 




ar 


<MW- 


ar 


R 


92 


ar 




ir 


»-4W- 


L.R 


R 


93 


ir,yar 




ur 


JfcL 


L. R 


R 


96 


ur, wer 


w 


sa 


v.v 


S 


S 


98 


sha,gar,Ii 




si 


<f 


» 


A 


101 


shl 




su 


^ 


N 


A 


102 


shu, qui 




as 


^ 


S 


R 


104 


afth 




is 


C3T 


•^ 


S 


105 


iah , yesl 




us 


î^ 


is 


V 


106 


usli, wes 


n 


ta 


►wï 


D 


T 


108 


ta 




ti 


«-!< 


T 


T 


110 


ti 




tu 


^t^I 


» 


T 


111 


to 




al 


«^T 


al 


T.R 


26 


ad or al , 4 




il 


^TAT 


hu 


n 


27 


id,il,yed, 




ut 


*1 


jour. far. T. 


» 


112 


II. id, IB. pu, Si 



ËCRITCRES ANÂHliENNES. 



307 





BAWLINSON. 1851. 

vsiyllablqMs. | Valeen Idéognrfelqies. 


Val 


OPPERT. 1858. 


Tak 


eors syiiabkiMS. | Valesrs idéigrarfei(|ifs. 


150 


su 


nin. niba (?) 


98 


su, hul 


» 


814 


sik(?) 


)» 


20 


ka 


II 


• 


» 


i> 


21 


ki, kin 


forteresse, tirt. 


23 


ku 


khas 


22 


ku. kum. kuv 


fatiguer, basai. 


105 


ra 


n 


66 


ra 


inonder, rabas. 


106 


ri 


» 


67 


ri,tal 


colline, lall. 


107 


ru 


n 


68 


ru 


n 


102 


ar 


» 


69 


ar 


» 


103 


ir 


» 


70 


ir 


» 


106 


ur, var 


lakjikjiku 


72 


ur,ta8,li8,ran 


chien, kalb. 


136 


sa 


sun or pre 


81 


sa, gar 


lumiire, but ; fkire, lakan ; aecordtr, larak. 


137 


si 


i(boiui«,(pt(.ortbeSiji.PaD 


83 


st. lin, Uf , pu 


œil, face, mille. 


138 


su 


n 


85 


su , kat 


main , kat 


133 


as 


n 


87 


as 


mesurer, hasah; raison. 


134 


is, yas 


m\ or vil ( ? ) 


89 


Is , mil , vil 


bouclier, temple. 


135 


us , vas 


musc, sing (?) 


91 


us 


mâle , mouiller^ étendre , stade. 


35 


(a 


from 


29 


ta 


rfe.lstu. 


36 


ti 


» 


30 


li 


serpent , sil ; lancer, Iaka. 


37 


tu 


» 


31 


m 


n 


33 


at 


father 


36 


at 


père , abu. 


34 


it , yal 


fem. of ont', or first 


37 


it 


une{fém.),ih\l 


41 


ta 


Day , Time Sun , Par 


38 


ut, tam, (av, 
par, ta, lik 


soleil, jour, nabar, fleuve, eau. 



§ s.— 1IV8CR1PT10N9 DE WAW, DE SV8E, eU. 

L'écriture anarîenne comprend encore , ainsi que nous ravons 
déjà dit , des inscriptions qui ont résisté jusqu'ici aux efforts de la 
science. Ces langues nouvelles, qui restent à découvrir, procèdent 
du môme système graphique que l'assyrien ; il ne faut pas en exa- 
gérer les difficultés. Les phénomènes bizarres qui tiennent à Tex- 
pression idéographique des idées, ou à la valeur multiple des 
signes , ne sont pas si étranges , quand on vient à les analyser , 
qu'ils le paraissent au premier abord. Aussi on peut espérer que 
toutes ces inscriptions, faites pour être lues, seront lues un jour. 

Sur les bords du lac de Vân, où Schulz tomba victime de 
son dévouement à la science, assassiné par les Kurdes, on voit 
un certain nombre d'inscriptions en caractères cunéiformes, qui 
ont été publiées par la Société asiatique de France (1). Elles sont, 
pour la plupart , gravées sur un énorme rocher que Ton aper- 
çoit de plus de dix-huit lieues dans la plaine et qui domine la ville 
de Vân et le lac qui porte son nom. Parmi les quarante-deux in- 
scriptions qui furent recueillies pour la première fois par l'infortuné 
voyageur, il y en a trois qui appartiennent à l'époque des Aché- 
ménides, d'autres à une époque , à un règne dont on n'a pu pré- 
ciser ni la date ni la place dans l'histoire. M. deSaulcy a reconnu, 
le premier , dans ces inscriptions les mêmes caractères, les mêmes 

(ly Jttunml rt5i<i(iV/»f, ni' SiMÎc, !. JX. 
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signes idéographiques qu on a constatés dans l'écriture assyrienne, 
et qui semblent y avoir conservé la même signification, tels que 
fils, Dieu , ville, etc. (i). Mais, quand on vient à articuler les mots 
que forment les lettres , il est tout-à-fait impossible de les com- 
prendre : on soupçonne seulement, par les inflexions des groupes, 
que la langue ainsi représentée doit être une langue indo-germa- 
nique. Enfin dans ces inscriptions on a trouvé des tables généa- 
logiques, sur lesquelles le D' Ilincks a lu le nom d'un roi d'Ar- 
ménie, Argiste (2), qu'on retrouve dans les textes ninivites; 
mais c'est tout ce que la science a pu constater. 

D'un autre côté, la capitale des Cissiens a fourni également des 
inscriptions en caractères cunéiformes, pour lesquelles les tenta- 
tives d'interprétation ne sont pas plus avancées : et pourtant la 
lecture de ces inscriptions est peut-être plus facile que celle de 
toutes les autres inscriptions en écriture cunéiforme anarienne. 
Mais la seule chose que l'on ait pu comprendre jusqu'ici, par 
l'ensemble des lettres, c'est que si la langue de ces nouvelles in- 
scriptions est encore inconnue, elle diffère de celle de Vân (3). 

Enfin , les nombreuses tablettes de Ninive offrent des particu- 
larités très- remarquables. Quelques-unes représentent de véri- 
tables dictionnaires , dans lesquels un mot assyrien est traduit 
par un mot d'une langue encore inconnue, que M. Oppert désigne 
sous le nom de casdo-scythique. Ce sera évidemment là le point 

(1) Conf. Inscriptions de Vdn, 20 juin 18A7 ; et la Lettre à M, Prisse d'Avenne, 
dans la Revue orientale du i5 juin 4852. 

(2) Memoir on the inscription of Vdn («852), in the Journal of the royal Asiatic 
Sicicly. — Voyez aussi Layard, ISineveh and Babylon, chap. xviii » p. 400 cl suiv. 

•3) Expédition scientifique en Mésopotamie, l. 11, p. 68. — Voyei aussi les deux 
rouiloîi inscriptions que M. Opporl a essayé do Iranscrire pour l'ouvrage de M. L. de 
Rosny , intitulé : IlccheicUcs sur l'écriture des différents peuples^ p. 68 cl 69. 
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de départ de nouvelles découvertes , d'autant plus importantes , 
que les inscriptions de cette nature sont très-nombreuses et per- 
mettent d'espérer de curieuses révélations sur l'antique civilisation 
de l'Asie centrale. 

On découvre donc encoi^, de ce côté, dés horiaons sans bornes 
pour l'histoire. Quand la philologie saura rendre compte de tous 
ces idiomes , de toutes ces richesses , le paragraphe que nous ou- 
vrons aujourd'hui pour les langues inconnues qui procèdent du 
même principe graphique que l'assyrien , et que nous sommes 
obligé de fermer aussitôt après avoir constaté l'insuffisance des 
connaissances actuelles , se remplira peut-être alors comme celui 
que nous avons consacré aux inscriptions de Babylone et de 
Ninive. Qui pouvait soupçonner, il y a vingt ans, tous les mo- 
numents que l'on a exhumés sur les bords du Tigre? Qui pouvait 
croire que dix ans d'étude suffiraient pour les faire connaître , 
et pour élever l'assyrien à la hauteur d'un idiome dont on peut 
désormais discuter toutes les formes? 



Fin. 
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